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Une fortune inespérée est échue à ce livre : 
le généreux libérateur de l'Italie a daigné, 
au milieu des graves circonstances qui ont 
précédé son départ, entendre la lecture de 
quelques pages de ce volume, intitulé la 
Grande Comtesse. 

Celui qui prépare en ce moment une si 
riche matière aux historiens à venir, en arrê- 
tant ses regards sur cette esquisse du passé, 
a jugé que le nom de Grande Italienne, sou- 
vent appliqué à Mathilde, était le titre qui 
répondait le mieux au sujet. Consécration 
bien illustre pour une œuvre si modeste! 

Un bonheur bien rare encore lui était ré- 
servé. Une Princesse qui joint au culte des 
arts les sympathies les plus vives pour l'Italie, 
a daigné faire revivre, pour l'honneur de ce 
livre, les traits de la comtesse Mathilde, en 
s'inspirant religieusement des anciens por- 
traits de l'héroïne. 

C'est sous de tels auspices que se présente 
cette histoire de la Grande Italienne. 



Ce livre n'est point né des circonstances 
actuelles, mais il y puise un intérêt particu- 
lier. Le génie national autant que religieux 
de Mathilde m'avait depuis longtemps frappé, 
bien que ce côté national ait échappé pres- 
que entièrement aux historiens (i). 

La vie de Mathilde est le début de cet éter- 
nel combat de l'Italie contre la domination 
allemande, qui fut le malheur des deux 
pays. A l'inverse de toutes les conquêtes, 
celle-ci a traversé les siècles en s'aggravant 
toujours. La sagesse des diètes allemandes 
s'opposa souvent à ces expéditions de la vio- 
lence malheureuse; les historiens allemands 
les ont hautement condamnées. 

Les hommes à qui l'histoire est familière 
n'ont pas entendu , sans surprise , professer, 
au delà du Rhin, cette opinion, que l'asser- 
vissement de l'Italie importait à la liberté de 

(I) On trouvera a l'Appendice I les jugements des principaux 
historiées italiens et français sur Mathilde. 



l'Allemagne; que l'Italie était un poste avancé 
des intérêts allemands (1). 

Dans un pays où l'histoire a son eulte et se 
confond avec le droit, une pareille assertion 
a de quoi surprendre; les historiens natio- 
naux la démentent : un de ceux qu'on peut 
le moins suspecter de préventions contre 
l'Autriche , Pfister, an moment d'entamer le 
récit des expéditions d'Italie, s'écrie : •<. Ah ! 
si la Tentschland, renfermée dans ses limites 
et contente de sa puissance, ne s'était occupée 
que de son amélioration intérieure!... Italie, 
Italie, tu as été le tombeau de notre prospé- 
rité et de notre gloire conquérante. » 

L'histoire, considérée au point de vue le 
plus allemand, nous montre en effet les ré- 
sultats doublement désastreux de cette lutte 
inexpiable; elle nous dit que l'Allemagne 
n'a ruiné l'Italie qu'en s'épuisant elle-même. 
Interrogez l'antique maison de Saxe, deman- 
dez-lui ce qu'ont coûté à Othon le Grand ses 
trois expéditions au delà des Alpes? Quatre 

(I) Il y n encore aujourd'hui, dans les cours d'Allemagne, 
certains pu.Mici.srrs qui disent hardiment avec l'uiïendorf : La 
|jo^ef?ion de la haute 11,'ilie cnlrainc nm'ssaircmcnt le lasselago 
du reste de In Péuiusulc. » 
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cent mille hommes et la fleur des chevaliers 
de l'Allemagne. Après lui, son fils Otlion II y 
engloutit quatre armées, et y périt lui-même 
sous le poignard d'une Romaine, la vautre du 
consul Crescentius. 

Après la maison de Saxe, celle de IVanco- 
nie céda de même au charme qui attirait ces 
hommes du Nord vers la décevante sirène. 
Cette maison fit payer plus cher encore à 
l'Allemagne ce mirage persistant des pays 
fabuleux. Nous verrons le plus fameux de ces 
princes vaincu par la Grande Italienne, après 
une lutte de quarante ans. Il légua ses aspira- 
tions, ses dangereux projets à ses successeurs, 
(pie tant de revers ne purent défendre contre 
l'attrait de cette couronne impériale dont le 
prestige brillait toujours. Tous ces Germains 
rêvaient de Rome et des splendeurs évanouies 
des anciens Césars. I^es armées succédaient 
aux armées ; la race s'épuisait comme les tré- 
sors. 

Avec la maison de Souabe le mal s'aggrava 
encore : Frédéric Barberoussc descendit huit 
fois des Alpes; dans ses huit expéditions, il 
noya l'Italie dans le sang de l'Allemagne. 
Que d'effroyables souvenirs! C'est Milan qui 
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s'agite et qu'on châtie! Milan qui se révolte 
et que l'on rase! La charrue passe sur ses 
ruines où l'on sème le sel stérile. Milan se 
rebâtit malgré l'Empereur, brave sa colère, 
puis, vaincue, épuisée, se venge en donnant 
la peste à ses ennemis. Alexandrie arrête à la 
fois devant ses murs deux armées impériales, 
et finit par triompher de l'orgueilleux Teu- 
ton. Barberousse s'humilie alors et rend l'hé- 
ritage de Mathilde. Incorrigible dans son 
ambition, Barberousse veut prendre sa re- 
vanche; il retourne en Italie, y perd encore 
trois armées, dont il conduit en Terre sainte 
les tristes débris. 

Henri VI, son successeur, ne se contente 
plus de l'Italie : c'est la Sicile qu'il ambi- 
tionne, et l'Allemagne se voit condamnée à y 
dépenser ses richesses et son sang. 

Après lui vient Othon IV, qui , tenté 
comme les autres , descend en Italie , et finit 
par repasser les Alpes ruiné, vaincu et ex- 
communié. De ce moment, l'Allemagne éleva 
la voix, et voulut mettre un terme à cet in- 
corrigible penchant de ses princes : Frédé- 
ric II se vit refuser longtemps par les diètes 
les moyens d'aller en Italie; de guerre lasse, 
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elles cédèrent à ses instances, en faisant des 
conditions; mais, une fois lancé sur cette 
pente fatale, rien ne put arrêter le César tu- 
desque dans son vertige. On sait les péripéties 
de sa lutte avec Grégoire IX; onze fois dans 
un laps de trente ans, Frédéric tenta la for- 
tune : il avait en face de lui un pontife aussi 
inflexible que l'avait été Grégoire VII; sa 
destinée fut celle de l'empereur Henri IV : 
il vit son fils et ses proches se révolter contre 
lui ; il prit Rome, Milan, les perdit, les reprit 
encore, dévasta tout, et finit, vaincu , humilié, 
par restituer l'héritage de Mathilde. 

Son successeur, Conrad IV, renouvela ces 
désastreuses entreprises, et acheva la ruine de 
sa maison. Après lui faut-il nommer Conra- 
din, qui ne parut en Italie que pour y porter 
sa tète? Trois dynasties impériales succombè- 
rent dans ce duel de nations. 

I>e chef des Hapsbourg fit son profit de 
tant de sévères leçons; il renonça solennelle- 
ment à l'héritage de Mathilde, et, en garde 
contre ces dangereuses amorces , il ne voulut 
même pas aller à Rome, pour y chercher sa 
couronne d'empereur. Il rendit aux villes im- 
périales de Gênes, Lucques et Florence 
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toute leur indépendance, sous la seule con- 
dition d'un tribut. 

Mais les expéditions et les désastres recom- 
mencèrent avec la maison de Luxembourg. 
Nous ne tournerons pas plus longtemps dans 
ce cercle de fautes et de catastrophes; tous 
ces plagiats de l'ambition brutale finiraient 
par être monotones; nous ne voulons que 
montrer, par un dernier exemple, à quel 
point l'Allemagne les condamna toujours. 
Quand les princes électeurs en revinrent à 
la prudente maison d'Autriclie-Hapsbourg, 
il fallut qu'Albert II s'engageât par serment 
solennel à ne point solliciter la couronne 
impériale, a cette couronne qui avait tou- 
jours détourné, dirent-ils, ceux qui la por- 
taient de s'occuper des véritables intérêts de 
l'État. » Les Bohèmes et les Hongrois firent 
même de cette renonciation une condition 
expresse de leur obéissance. Voici encore un 
trait (i)qui marquera d'une manière frappante 
et singulière cette aversion des Allemands 
pour les stériles ambitions de leurs chefs : 
Frédéric 111 (i45i) avait obtenu d'aller à 



il) On lirii ;. l'Appendice J d'autres détails U ee sujet. 



Rome, plutôt en pèlerin qu'en empereur; il 
s'en revint à Gênes pour y recevoir sa fian- 
cée, Eléonore de Portugal. Biais les seigneurs 
germains et la mère de Frédéric elle-même 
s'opposèrent a la consommation du mariage, 
s de peur, dirent-ils, qu'un enfant conçu en 
Italie n'eût le goût de revenir dans ce pays 
fatal à la gloire et aux intérêts allemands, b 

I,a maison de Hapsbourg-Au triche oublia 
bientôt à quelles conditions elle avait reçu 
l'Empire, et elle fit, pendant des siècles, payer 
à l'Allemagne les frais de son incurable ambi- 
tion. Ainsi cette domination fatale à l'Italie, 
loin de servir, comme on l'a dit, les inté- 
rêts germaniques, a été, selon Leibnitz, « le 
malheur de l'Allemagne et le crime de l'Au- 
triche, h 

C'est, en quatre mots , la sentence de l'his- 
toire. 

Am. Kesér. 
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GRANDE ITALIENNE 

(MATHILDE DE TOSCANE). 



PREMIÈRE PARTIE. 



A côté de la puissante figure de Grégoire Vil, il 
eu est une qui semble s'effacer d'elle-même , et se 
inetlre pieusement dans l'ombre où les historiens 
l'ont laissée. C'est Mathilde de Toscane, celle qui, 
pourtant, fut appelée la grande comtesse, la grande 
Italienne (I). Celte femme, l'honneur de son siècle 
et l'âme de sa patrie, mérite bien la pleine lumière 
de l'histoire. Nous tacherons de dégager sa vie des 
nuages de la tradition, et de montrer tout ce que 

(lj G rail- Cou t. ssii. ur;iinlr liuliaim. (Fiorcntiiii. Mtmorie lUI'n 
Grtm -Co n tesxti . ) 
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fut celte Jeanne d'Arc de l'Italie, qui allia, elle 
aussi, le patriotisme à la foi, et qui n'apparaît jus- 
qu'ici que comme une figure de légende entre les 
papes et les empereurs. Et d'abord, voyons ce 
qu'étaient l'Italie et le monde chrétien au tempe où 
vécut Mathiide. 

L'empire de Charlemagne n'avait pu survivre au 
conquérant; ce grand effort d'un lionime pour ra- 
mener à l'unité et jeter dans le moule de l'ancienne 
civilisation lea éléments de l'invasion barbare, n'a- 
vait pu se continuer après lui. La puissante indi- 
vidualité qu'admirait Tacite chez les Germains ré- 
sista partout à cette pression du génie : il y eut des 
représailles et une victoire de plusieurs siècles, la 
féodalité. 

Il n'était resté du monde romain et de son fan- 
tôme carloviogien qu'un nom, celui d'empereur; 
mais son prestige devait durer longtemps, Les 
cliei's du démembrement germanique en compri- 
rent toute ia force ; ils s'intitulèrent Césars du saint 
Km pire romain; ils gardèrent le titre et attendi- 
rent le pouvoir. Non qu'ils songeassent à recons- 
truire l'unité sociale qu'ils avaient mise en pièces ; 
ces Germains s'accommodaient trop des divisions 
qu'avait faites le système féodal; leur politique 
était plutôt d'encourager ces divisions, de briser les 
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royaumes et île tailler à même des comtés et des 
baronnies. (" est ainsi qu'on les vit grandir à me- 
sure que tout diminuait autour d'eux. Ils enten- 
daient régner, eux aussi, de par l'antique maxime : 
Divide ut imperes. 

L'œuvre des Césars allemands ne ressemhle donc 
pas à l'œuvre des Césars romains, non plus qu'à 
celle des rois de France. Ils ne s'attaquent point au 
patricîat, à l'exemple des premiers, et, loin de 
combattre la féodalité, comme les seconds, ils son- 
gent à la pousser jusqu'à ses limites extrêmes. C'est 
par eux qu'elle pénètre partout, désorganise tout, 
et entre jusque dans l'Eglise, a: grand et unique re- 
fuge de l'imité. Que cette dernière invasion s'accom- 
plît, et l'amliiti les chefs germa niques était satis- 
faite : les nations réduites, morcelées, s'endormaient 
sous le sceptre de ploml> de ces califes chrétiens. 

Combien de siècles aurait duré celte léthargie 
des peuples? Se seraient-ils jamais réveillés? N'au- 
raient-ils pas fini par s'éteindre, emportant avec 
eux, comme tant d'autres qui les avaient précédés, 
le secret de leur génie et d'une civilisation qui n'au- 
rait pu naître? Qu'on jette un regard sur l'Allema- 
gne et sur l'Italie : malgré les ré\ olutions, les bou- 
leversements sociaux, les guerres qui vingt fois 
depuis ont renouvelé la face du inonde, ces deux 
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paya n'ont pu conquérir leur unité nationale : les 
Césars allemands ont régné là , y régnent encore , 
et leur système avec eux. 

Mais, au moment où la féodalité du moyen âge, 
l'Empereur en têle, frappait aux portes de l'Église, 
portait le tumulte au fond des cloîtres, mettait la 
main aur la crosse et sur la tiare, elle recula de- 
vant un homme, un prêtre, devant le geste d'un 
simple moine, Grégoire VU; il proclamait qu'au- 
dessus de l'Empereur, souverain du monde maté- 
riel, il y avait le Pape, souverain des aines, à qui 
le premier devait obéir, comme le corps obéit à 
l'esprit. Cette doctrine absolue ne pouvait jamais 
être acceptée par les rois, et la lutte du Sacerdoce 
et de l'Empire commença. 

Quel était, et d'où venait cet homme, qui, de son 
autorité, se rangea parmi les maîtres du monde, et 
dont le nom est resté l'un des plus retentissants du 
passé? 

Le pape Jean Gratien, en quittant l'Italie pour 
aller vivre dans l'exil que lui avait marqué l'Empe- 
reur, emmena avec lui un jeune homme, un clerc, 
dont il avait dirigé les études : on l'appelait Hil- 
ileOraml. Malgré ce nom allemand, il était né dans 
la ville de Soane, en Toscane, où son père était 
charpentier; il avait passé à Rome une partie de sa 
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jeunesse, et avait eu sous les yeux les brigues et 
tous les scandales des dernière règnes. Il s'Éloigna 
cependant avec regret, attaché par la reconnais- 
sance à la fortune de son ancien maître. 

Les exilés traversèrent la France et s'arrêtèrent à 
Cluny. Dans cette profonde retraite, soumise à la 
règle la plus austère, Hildebrand montra de telles 
dispositions pour le cloître, et y exerça si jeune un 
tel ascendant , qu'il fut, à peu de temps de là, élu 
prieur. Mais son influence ne resta pas confinée 
dans l'enceinte du monastère. L'Empereur s'était 
attribué le droit de nommer au Saint-Siège, et troiR 
papes de son choix s'y étaient déjà succédé. Le der- 
nier, Allemand d'origine et de maison féodale, s'ar- 
rêta à Cluny en se rendant en Italie. Tel fut l'effet 
de la parole d'Hildebrand, qu'il dépouilla, sur ses 
conseils, les insignes pontificaux pour se rendre à 
Rome eu habit de pèlerin, voulant que son élection 
fïlt approuvée par le peuple et le clergé de Rome. 

L'état de l'Église empirait de jour en jour ; ses 
mœurs primitives et son esprit s'abîmaient dans une 
société farouche, dont elle n'avait pu triompher. 
Une réforme prompte et hardie était l'espérance de 
tout ce qui restait d'âmes fortes et pures. Mais de 
quel côté pouvait-on l'attendre dans l'état d'abais- 
sement où le Saint-Siège était descendu? Le trouble 
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et le désordre n'avaient été nullo part aussi grands 
qu'au faîte même de l'Église. Le pouvoir religieux 
s'était divisé, isolé, à l'exemple des pouvoirs tem- 
porels. 

On ne voit pas que l'esprit d'IIiidebrand ait hésité 
devant ce prohlômo; son premier pas marque un 
parti déjà bien pris, une vue nette et hardie do la 
voie qu'il devait suivre. Rendre à l'Église une au- 
torité sans contrôle , à l'abri des caprices du pou- 
voir temporel, réhabiliter l'Eglise par l'indépen- 
dance, arracher à la société barbare les hauts inté- 
rêts de la société chrétienne : c'est la ce qu'avait 
rêvé le moine de Clunydans la paix et la sécurité 
du cloître, avant d'être à portée do conduire à fin 
de pareils plans. 

Le nouveau Papo, consacré sous le nom de 
Léon IX, appela près de lui le prieur de Clunj et 
le At cardinal; puis il commença le travail de ré- 
forme avec un zélé où l'on reconnaît l'influence et 
les âpres inspirations d'Hildebr.md. Léon IX avait 
une valeur à lui qui tranche avec la nullité des 
papes qui le précèdent et le suivent. 1a nature, 
comme les sculpteurs, pétrit deux fois l'urgilo, 
avant de façonner un grand homme : Léon IX est 
comme celte première argile d'où sorlira tout à 
l'heure Grégoire VII. Des conciles, où lo Pape se 
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rendit, abordèrent toutes les questions que faisait 
naître létal de l'Église : les empiétements île l'au- 
torité laïque, le relâchement de la vie des délires, 
le concubinage des prêtres, la vente des dignités 
ecclésiastiques : c'étaient là des maux presque uni- 
versels, que l'usage et le temps avaient consacrés. 

Léon IX mourut après six ans d'un règne actif, 
et Hildebrand fut député vers l'Empereur, par le 
peuple et le clergé de Rome, pour le choix d'un 
nouveau Pape. La bonne harmonio, un moment ré- 
tablie cuire les deux pouvoirs, conseilla, cetle voie 
de ménagements et de conciliation. Le négiiriatHiir 
fit prévaloir son choix; et le nouveau pape, Viclorll, 
poursuivit les réformes de son prédécesseur. Il as- 
sembla dos conciles, envoya Hildebrand en France, 
où de grands désordres troublaient l'Église. L'hé- 
résie do Bérenger surtout y avait jelé lo doute et la 
confusion. 

Ce fameux hérésiarque était alors dans toute sa 
renommée; maître obéi et au loin révéré, il ensei- 
gnait à Tours dans l'école de Saint-Marlin, où l'au- 
torité de sa parole et son vaste savoir avaient attiré 
successivement toule la chrétienté savante. 11 avait 
eu pour disciples les plus hauts dignitaires du clergé 
de France. Mais cetle réputation, cette gloire long- 
temps inconlestée, vinrent à subir un échec, dont 
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l'orgueil du maître fut profondément blessé. Une 
dispute théologique s'était élevée entre Bérenger et 
le fameux Lanfranc, et Bérenger n'en était pas sorti 
victorieux. Une telle atteinte à sa renommée avait 
éelairci les rangs de ses auditeurs; beaucoup s'é- 
taient détachés de lui pour aller à son rival. Béren- 
ger essaya de ramener à lui les transfuges par la 
nouveauté des opinions, par la singularité et la har- 
diesse. Ce fut ainsi qu'il en arriva à professer les 
doctrines de Scol Érigène; il attaqua le dogme de 
la présence réelle dans l'Eucharistie'. 

Rome s'émut de cette hérésie renaissante ; des 
conciles furent assemblés, et l'on y condamna les 
écrits du scoliaste de Saint-Martin. Mais il persé- 
véra dans sa doctrine, se refusa à toute soumission, 
et l'hérésiarque fut enfin excommunié. Procédant 
comme Luther cinq cents ans plus tard , il voulut 
intéresser le pouvoir laïque à sa querelle ; il se re- 
lira près du jeune duc de Normandie, Guillaume le 
Bâtard. Mais, déjà la politique de ce prince tendait 
à se ménager l'appui du Saint-Siège, dans la pré- 
vision de ses grands projets; il se hâta aussi de 
convoquer uu concile, et y fit prononcer de nouveau 
la condamnation de Bérenger. Inquiet pour sa li- 
berté, le coupable se tourna vers le roi de France 
et ne fut pas plus heureux; il se vit frapper encore 
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el confondre dans un concile assemblé à Paria. 
Découragé par ce dernier coup, il baissa la lête et 
offrit de se soumettre, demandant à rentrer dans la 
communion de l'Église. 

Ce fut à ce moment, et pour en finir, qu'on dé- 
cida de tenir on dernier concile à Tours même, 
d'où l'hérésie était partie. Hildebrand fut envoyé de 
Rome et chargé comme légat d'en prendre la direc- 
tion. Bérenger y" comparut, rencontra dans Hilde- 
brand un juge sévère, fléchit sous aa parole, et 
rétracta solennellement ses erreurs. Ce ne fut qu'à 
grand'peiue pourtant que le légat voulut bien l'ad- 
mettre à la communion, comme s'il avait prévu 
ses nombreuses rechutes, comme s'il avait In dans 
son âme toute la fragilité de son repentir. 

Hildebrand officia lui-même ce jour-là dans la 
vaste basilique , au sein d'une foule immense qui 
remplissait les nefs et envahissait les abords. On 
rapporte qu'après avoir consacré l'hostie et le vin 
du calice, saisi d'un saint enthousiasme, il les éleva 
tour à tour au-dessus de sa té'te, comme pour les 
offrir à la vue de tous, el presser la foule de ren- 
dre hommage au dogme de la présence réelle : 
geste mémorable, dernière et énergique protesta- 
tion contre l'hérésie de Bérenger 1 L'hérésie n'est 
plus, mais le geste resté dans la liturgie catholique 
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on partage l'immortalité. C'est de ce jour, en effet, 
et de cette inspiration d'Hildebraïui que date la cé- 
rémonie de lu messo que l'on appelle l'élévation. 

Cette grande affaire s'achevait à peine qu'Hilde- 
brand eut à remplir d'autres missions. Partout où 
surgissait une erreur, un péril, une menace, on 
voyait apparaître Hildebrund chargé de rétablir 
l'ordre ou la paix. Il était absout quand mourut le 
pape Victor 11, et l'élection se fit sans lui. Ce fut 
sur un ennemi do l'Empereur que le nouveau choix 
tomba. Cette élection pouvait tout compromettre 
et engager la lutte avant le temps. Mais le dan- 
ger fut écarte par la mort imprévue du Pape. Bien 
qu'il eût recoin mandé, eu expirant, qu'on attendit 
le refour d'Hildebrand, les puissants comtes de 
Tusculum se hâtèrent do mettre sur le trône apos- 
tolique un évoque de Vclletri, leur créature, qui 
s'était aidé de sou or pour y parvenir et qui s'y 
maintint par la force. 

Hildebrand accourut d'Allemagne à la nouvelle 
do ces désordres, qui présageaient le retour des 
tristes temps où la tiare était aux caprices d'une 
Marosie. Il arriva appuyé par l'Allemagne et lit 
élire levèque de Florence, sous le nom de Nico- 
las 11. La situation était délicate : ou avait besoin 
de l'Empereur pour écarter l'antipape, les circons- 
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tances voulaient qu'on le ménageât; on députa donc 
vers lui pour obtenir la confirma lion du chois : 
c'était une démarche humiliante, que la politique 
d'ifildebrand subissait pour la dernière fois. 

Jusqu'alors l'élection s'était faite par le peuple 
assemblé; mais le bas clergé, par son manque de 
lumières et sa corruption, y exerçait trop souvent 
une fâcheuse influence: le peuple venait de prou- 
ver, par son dernier choix, ce que l'intrigue et l'or 
pouvaient sur lui. Hildehrand fit adopter et décré- 
ter un nouveau mode d'élection qui devait la remet- 
Ire aux mains des cardinaux (I). 

En même temps qu'Ilildebrand procédait ainsi 
aux réformes intérieures de l'Église, il travaillait à 

des Normands au midi de l'Italie lui donna des 
auxiliaires inattendus. Il lit servir celte alliance, 

(i) Voici le décret qui fui adopté dons uni' as semblée ilo cent 
t roi H 1 évoques i'i [imimiijjm'- |iîj1' >i colas II : 

- Pions ordonnons ijue, le p.npc venant à mourir, les eveques- 
cardinaux . avant tout, traitent entre eu\ île l'élection , qu'ils y 
appellent, après, les olci'cs-ranlintui\ et que le peuple Ct le clergé 
ensnitr y apportent leur ronscnleuient , prenant garde surtout 
qiLi> le poison de l:i icnalité ne se glisse quelque pari; que les 
hommes les plus piein dirigent IVIivIinii cl conduisent les autres; 
que ce soit dans l'figlise île lioiue que l'un choisisse d'abord, s'il 
s'y rencontre un sujet assez, di^iie; sinon, que l'on prenne dans 
quelque outre, sauf l'honneur qui esl dii à notre elier lils Henri, 
présentement roi.» 
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nouée avec lant de dextérité, à tenir l'Allemagne en 
respect. Il l'employa d'abord à châtier l'aristocra- 
tie romaine; une armée normande appuya les ré- 
clamations des pontifes dans la Campanie, sur les 
territoires de Préneste, de Tusculum, et fit rendre 
au domaine de saint Pierre les possessions que la 
violence en avait arrachées. 

Nicolas II mourut au bout de deux ans (I), et ce 
fut encore une occasion de troubles ; la question était 
de savoir si le nouveau mode d'élection serait accepté. 
Les cardinaux choisirent Anselme, évêque de Luc- 
ques, qui prit le nom d'Alexandre II; mais la no- 
blesse romaine et une partie du peuple résistèrent 
et s'adressèrent à l'Empereur, qui fit élire, à Bàle, 
l'évêque de Parme , Cadalous. Comme la plupart 
des évêques lombards, alors en guerre ouverte avec 
l'autorité apostolique et livrés à tous les excès que 
la réforme poursuivait, l'évêque Cadalous ne jouis- 
sait pas de la plus sainte renommée. Plus d'un au- 
teur le qualifie «d'homme vil, réceptacle de vices 
et de péchés. » Si l'Église eût plié dans cette cir- 
constance et subi un pareil chef contre l'autorité 
des décrets, c'en était fait de son indépendance; 
elle eût perdu en un instant tout le terrain qu'Hil- 



(1] En 1061. 
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debrand avait conquis. Aussi ce dernier n'hésita 
pas à maintenir l'élection d'Alexandre 11, qui prit 
naturellement pour ministre l'homme dont l'auto- 
rité décidait en tout du gouvernement de l'Église(I). 

Hildebraud, plus puissant que jamais, poussa, 
avec toute l'ardeur dont il était capable, la guerre 
qu'il avait entamée déjà au sein de l'Église. 11 
poursuivit la simonie et les dérèglements du clergé 
en Lombardie, à Florence, au mont Cassin. Ici se 
rencontre dans la vie d' Hildebraud un incident par- 
ticulier dont on s'est peut-être trop prévalu contre 
lui : c'est sa rupture avec l'un des plus sévères et 
des plus énergiques champions du Saint-Siège , 
le célèbre Pierre Damien. Unis longtemps par les 
mêmes vues, tendant de cœur au même but, ils 
tombèrent en désaccord sur quelque poïut qui est 
■ resté obscur pour les historiens , et qui s'éclaire 
naturellement quand on regarde au caractère et au 
génie spécial de ces deux hommes. Pierre Damieu, 
génie hyperbolique et stérile , avait violemment 
dénoncé le mal de. l'Église; ce mal, Hildebrand 
allait le réparer, et ne comprenait pas que, dans 
un tel travail, celui qui avait jeté lanl de cris se 
crût dispensé d'agir. 

,1. (.iiiuTlIariuiii ik'iR'S. quod otlîcium uuiiersa tttk'sia.' 
niaiiii' iiilminislralin verterelur. » 
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Mais il avait affaire à un esprit rebelle, et le 
ressentiment éclate en amères invectives dans les 
écrits du farouche évèque. Il avait sollicité sa re- 
traite el résigné l'éveclié il'Oslie. L'infatigable II il — 
debrand s'y était opposé avec roideur, en gourman- 
dant son ami de ce qu'il désertait son poste (I). 
Ainsi violenté, poussé à bout, Dam jeu éclate eu ces 
étranges colères : « Ce tyran flatteur, Hihlebrand, 
qui m'a toujours plaint avec une compassion de 
Néron, qui m'a aiguillonné en me souffletant , qui 
m'a pour ainsi dire caressé avec des serres d'aigle, 
se plaindra peut-être de moi en disant : « Voyez ! 
■ il cherche quelque coin de terre pour se retirer, et, 

« s'efforce de quitter Rome, respirant lu fraîcheur 
« de l'ombre pendant que les autres se précipitent 
o au combat. » Mais je dirai à mon saint Satan ce' 
que les enfants de Huben et de tlad répliquèrent à 
Moïse, leur chef.» Damien ajoute que ■ s'il a re- 

(1) C'est vers i-e li'iups pruliaiiluiifiil t|ui' l'ii'rn' Duiiiii'ii cum- 
|n)i;i lr ilir-liquc Miiiiml, l'iiiliivinl d'mir niillcric aiiHTi'. qui fn i 1 
pressentir la rupture dt'6 deu\ amis : 

Vwpam riltcola, »d leprotlraUH aduro: 
To ra.i. miic Domina», ic ijk-ïi Ipc Oeumi 

« J'atcurde. au l'api: luu! le nupevl i|ui lui i-sl ili'i; mai» lui ji' 
l"ndoro à peuou\ : si tu l'as fail Pape, il l'a fail Dieu. ■ 
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nonce au momie, c'est qu'il ne pouvait plus vivre 
avec ceux dont les mœurs différaient si fort des 
siennes.» Enfin il écrivit à son ancien ami une kl- 
Ire ainsi adressée : « Au fléau Assnr, ilildehrand, 
de la part de Pierre, » 

Les idées de ces deux hommes sur l'état et les 
besoins de l'Elise cum-ordaient en général; mais 
l'influence souveraine d'IIildehrand porta nécessai- 
rement ombrage au terrible évêqne. Du reste, ne 
prenons pas trop au sérieux ces invectives de Pierre 
Damien. Ces sortes d'hyperboles et ces violences 
de langage lui étaient familières, [-es tableaux où 
il se complaît, du matérialisme et des déborde- 
ments de l'Eglise, dépassent, en crudité les luxu- 
rieuses peintures d'Ézéchiel (1). Et il y a cette dif- 
férence entre les deux hommes, que le génie de 
Grégoire Vil ne descend jamais, que son éloquence 
reste élevée dans ses colères, et toujours à la hau- 
teur doses grands desseins. 

Depuis plus de vingt ans Hildebrand gouvernait 
l'Église; il semblait Pape avant même* que l'ëlec- 

(1) Dans ses prédications ii travers nialic . l'ierre lJamiVn 
s'iulri'ïsi' ii ii jmir ;ui\ i'i'iiimo dr; Hi'iv» ri ii'ur dit : « Veiiitc ila- 
rjur, audite mi* srorla. iirostibiila. niliitin spii itnuiii immimilo- 

rum, Bircntc, lamla, etc.» 
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quand Alexandre II mourut, et celui qui dictait les 
choix bc trouva porté lui-même au trône, d'un 
mouvement général et soudain. Il prit le titre de 
Grégoire VII, en souvenir de Grégoire VI qui avait 
été son maître, et protestant par la, il semble, con- 
tre le refus qu'avait fait l'Empereur de reconnaître 
ce pape. 

L'histoire de Grégoire VII est, pour ainsi dire, 
celle du monde à celle époque ; mais c'est surtout 
l'histoire de deux fameuses luttes, car ce grand 
homme eut à lutter à la fois et contre l'Empire et 
contre l'Église. 

L'Église avait trop de fois appelé à son aide le 
bras du chevalier ou du baron , pour que ses dé- 
fenseurs ne Tussent pas tentés de devenir ses maî- 
tres. Par degrés, ils en vinrent à posséder ce qu'ils 
avaient défendu : les cvéeliés, les abbayes ne sem- 
blèrent plus faits pour des vilains; et bientôt ab- 
bayes, évêchés n'appartinrent qu'au plus noble et 
au pins fort. On voit le chapitre de Mayencc dé- 
noncer et déposer I'archc\ {que Christian comme 
d'humeur trop pacifique. L'archevêque allègue pour 
sa défense les mots de l'Évangile : liemels Ion épie 
au fourreau; l'affaire est portée à Home, et le pape 
confirme la déposition. En France, le concile de 
Vertum représente au roi que si 1 âge et la santé des 
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êvèqups les éloignent des travaux de la guerre, que 
ai l'indulgence royale leur accorde parfois du repos 
et des loisirs , il faut pourtant veiller à ce que ces 
dispenses ne nuisent point au service militaire (1). 

Du moment que la force devenait ainsi la première 
vertu sacerdotale, il était à prévoir qu'elle finirait 
par dispenser de toutes les antres. Ces prêtres vail- 
lants , ces évfques en coites de mailles , portèrent 
les mreurs du siècle dans le sanctuaire. Ils y firent 
entrer leurs femmes, leurs concubines, et l'abus 
fut si général et parut si naturel, que les fidèles 
n'avaient plus même l'idée d'un prêtre célibataire, 
et que dans beaucoup de paroisses on voulait une 
concubine au curé [2). Ces concubines s'élevèrent 
par degrés au rang d'épouses. Elles suivaient leurs 
maris à l'autel, et prenaient publiquement le titre 
de prêtresses (3). 

Liri;i[[iL'i|mi'triii: [ira'eai endum es! ul risque ne per forum nbseii- 
tïnni rcs niiliMtv ili-|ir:n1i piiriliir. » Bulase. Il, 17. Actes 

(ï) » Denique bii'i tisqne nrieo persunsum Imbeut millos ctrlt- 
lii's esse, ut in plrrismir pamcliiis no» aliter leliiil presbylrrmn 
tnlerare. nisi emienliimiii lui lient.» Menl. i\ deimiigis. ih )ir;r- 
«(/, Simon.. ]i. ir,;.. Voir aussi t'irrmni /no iuitl.it, : n:fr., 
M. ill. 

[3] I). [jahiw.ni, 1 10; l>. Vlnriee. P;r«m, I, «S, *4Î. 



I,c prêtre fui donc un père de famille; il songea 
a, pourvoir ses lils el à marier ses filles aux dépens 
île l'Eglise, qu'il avait fini par regarder comme sou 
patrimoine héréditaire (I). On vit un archevêque 
de m ans bénir le peuple, à la grande joie de ses 
parents, charmés do voir comme il s'y prenait 
bien (2). Ailleurs, il est question d'une fille rece- 
vant en dot un évèehé (3). En Itreuigne, on comp- 
tait quatre évêques mariés : ceux de (juimper, 
Vannes, Hennés el Nantes; leurs (ils, par droit de 
naissance, devinrent évêques à leur (our. L'êvcque 
de Dôle dépouilla son église pour établir ses filles (4 ). 

Tel était l'état de l'Eglise au moment où la rade 
main île Grégoire VII vint la reiirer du bourbier : 
Pierre Damieu se sert d'un mot plus énergique 

Mais Grégoire s'attaquait à un ordre de choses 
que le temps avait affermi, à des fails presque uni- 

(1] " l'er hiloni Norman niam hoi* cmt M prrsliytiri pulilicrc 
UNorcs ducemil. lili»- in- lilias prni'riwi'nr . i| iiilui^i lieretlitntis 
jurt ettleaias rHinqncreni >•( filins suas nnptui ImdutJta», si alla 
dressrt possessi". ci'rlcsiam diilion! in ilntrm. •■ {Pfayr. Bernard 
de Tirmi et Harduin, nhhédn Ber.) 

(2) K Ipsos olï.iiu panulos ad pasloralein pronimcre cumin lin" 
duhitanl... Hidi'iil plurimi ilii (ju.isi de infantis hnuoiv gnudni- 
Ips. » (D'Aïhcry, Siifrileghioi.) 

;3) Dani. Ilixtmrr île lirttagut. 

',t) UaliiHon, /.titres lin clergé de Xaffau, 10J!1 ; lie Cam- 
brai, 10.7G. 
[5) l'nlnlohrn jmrrormu i>lagui-tm. 



vorsels , que l'habitude revend iqu ail coin me dos 
droits; il n'entreprenait pas ranins que île briser les 
mœurs el la vie habituelle de plusieurs millions 
d'hommes! L'tnterdiclic-11 du mariage au* ecclésias- 
tiques souleva partout mille résistances, et Grégoire, 
après des injonctions réitérées, en vint à. faire exé- 
cuter les canons avec la dernière rigueur. Les prê- 
Ircs qui s'obsliiièrciil a garder leurs concubines et 
leurs enfants furent arrachés des autels et livrés, 
cunnne autant de sacrilèges impurs, à tous les ou- 
trages des exécutions populaires. Le clergé, en 
grande partie, abandonna son chef; mai* les fidèles 
lui vinrent en aide; il s'ensuivit de grands désas- 
tres et de sauvages excès. Le réformateur dut en 
gémir an fond de son âme ; mais il crut qu'en de 
telles extrémités le salut de l'Eglise était à ce prix. 
Et en effet, il y était; le grand rôle de Grégoire VII, 
ce que l'on peut appeler son rôle pontifical, est sur- 
tout le célibat maintenu dans l'Eglise. La question 
des investitures, l'invasion des empereurs, ne Fu- 
rent que des questions d'État et de pouvoir poli- 
tique. Hais le célibat des prêtres, c'était, à ce mo- 
ment , toute la discipline chrétienne et la morale 

Grégoire, en ce temps, avait à soutenir, au de- 
hors, un autre combat pour l'Église. Le jeune 



Henri IV avait eu déjà de violents démêlés avec les 
précédents pontifes-, il y avait eu des menaces d'a- 
nalhèmc; il octroyait à son caprice, il vendait à 
son profit toutes les charges ecclésiastiques, el il 
ajoutait à ces scandales tous les 'écarts de la vie 
privée. Avant d'arriver à la rupture qui fil tant 
d'éclat dans le monde chrétien, il y eut bien des 
alternatives el des péripéties dont on marquera plus 
loin les principaux traits. Le Pape, poussé à boni, 
lanea l'anatlième, el l'Empereur alla chercher son 
pardon dans la forteresse de Canosse où la com- 
tesse Mathilde de Toscane avait conduit le pontife. 

C'est de ce moment que Malhildc apparaît sur la 
scène qu'elle devait eccuper si longtemps. Celle 
longue vie est pourtant peu connue. : nous tâche- 
rons d'eu renouer le fil souvent brisé. 

Interrompons ici pour un moment la marche de 
l'histoire, le duel de l'Empire et de la l'apauté, 
pour descendre aux rooilrsies investigations de la 
chronique familière, el y chercher d'où venait et 
comment se développa celle maison des margraves 
ilaliens, feudatuires de l'Allemagne, ces fidèles de 
l'Empereur, qui eurent l'Eglise pour héritiers. Le 
cadre qu'il a fallu tracer d'aboiil. pour mettre dans 
tout son jour le personnage historique de la grande 
Italienne, \a se réduire ici aux plus humbles pro- 
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portions. Qu'on nous permette de recueillir, dans 
leur naïveté, (les traditions parfois un |ieu puériles, 
mais qui sont le premier anneau de ta chaîne his- 
torique pour les familles comme pour les nations. 
Il y aura mieux pour nous qu'un intérêt de curio- 
sité dans ce regard jeté en arrière; on y apercevra 
Us causes et les mobiles des événements qui vont 
se succéder : Mathilde s'explique par ses aïeux. 

Parmi les sources où nous puisons, il existe un 
document contemporain d'un caractère û part : c'est 
un poème-chronique sur la vie de Mathilde, qui 
fut composé par un de ses chapelains (I). La poé- 
sie de ces temps reculés a souvent prêté un véri- 
table secours à l'histoire; les vers de. Forlunat on! 
fourni, comme ou le sait, bien des détails heureux 
aux Récits îles temps mérovingiens. 

Le pieux serviteur de Mathilde, ce poète de la 
maison, était bien placé pour voir île près mille 
particularités de la vie de sa maîtresse; il était cha- 
pelain de son château de. Canossc, et y fut témoin 
de la fameuse scène entre le Pape et l'Empereur, 
où Mathilde assista. Il se Iromji initie à des faits 

(Il fila Mal/ii/dix t'Mtrnimx /,W,i iv/i/.v Itnt'm , termine 
œripta Doumivuie la-tibgti-rn //tu in a rte Cmiimiiiii a/mil 
ipmm rlrtf. (Iii-l'olio. Apiul Sni/i/w* irniw Hrnasiicei\- 
stnm, ïlr., rnrti U«itlitlmi I.eil,„ilii. H.nwveric ITOTJ 
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Ue la vie intérieure que l'histoire ne doit pas dédai- 
gner; il nous rapporte des conversations, des pa- 
roles mémorables qu'il avait lui-même entendues 
ou qu'il tenait de la comtesse. Il nous fait donc 
apercevoir plus d'un lii caché de ce grand drame 
<|ui émut le inonde chrétien, qui est le plus saisis- 
sant tableau du moyen âge. Le chapelain Domnizo 
composa sou poème du vivant de la Grande com- 
tesse, ce qui semble garantir sa fidélité historique. 
La vérité était, sans nul doute, le principal mérite 
de l'œuvre aux veux du poète el de l'héroïne. Dom- 
nizu n'était point un Virgile; son vers, d'un goût 
puéril et. barbare, n'ajoute aux faits le plus souvent 
que des ornements burlesques ou faux. Pourtant, 
quand ce pauvre chapelain nous raconte quelque 
trait d'héroïsme de ses maitres , quelque grande 
action de MuUlilde, il semble qu'une vertu subite 
le pénètre : sa langue se dénoue alors; quelque 
chose de vivant, de réel se communique à lui. 

Malhildo était la dernière et l'unique héritière dos 
margraves de Toscane; le poëLc, gardien des tra- 
ditions de famille, nous rapporte ses origines et ses 
commencements. Ce chapelain de Canosse, vérita- 
blement épris de sa grande forteresse, amoureux 
de chaque pierre, fait d'elle comme sa seconde hé- 
roïne ; il la personnifie, la fait parler, lui prêle des 
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conversations avec sa voisine Mauloue; et c'est elle- 
même, celle forteresse un peu prolixe, qui nous 
raconte l'histoire île ses maîtres. Abrégeons quelque 
peu son récit. 

Un vaillant homme du pays de Toscane , sorti 
ries comtes de Lueques, s'en alla guerroyer sur les 
Marches de I.oinbardie. 11 laissa trais fils : les aî- 
nés s'établirent à Panne, y firent souche ; les mai- 
sons d'Est et de Brunswick se sont enorgueillies de 
descendre d'eux. Le plus jeune, nommé Azzo, qui 
fut l'aïeul de Malliilde, éleva Canosse, courut de 
grandes aventures et fut l'Achille de celte maison. 
Arrêtons-nous un peu à cette histoire d'Azzo, que 
nous raconte ainsi Canosse : 

«Le sage Lothaire, roi des Lombards, le suze- 
rain de mon maître Azzo, avait pour femme Adé- 
laïde, l'illustre reine. Mais trop lût 'mourut Lo- 
thaire, et, contre les désirs d'Adélaïde, le Lombard 
Bérenger, quatrième du nom, fut salué roi d'Italie. 
Bérenger se souvint de l'inimitié d'Adélaïde, et, 
dans sa colère , il la fit saisir et renfermer dans la 
noire forteresse de Garda, ne lui laissant pour com- 
pagnie qu'une jeune servante et un vieux chape- 
lain. Bien longtemps ils languirent au fond de la 
tour. Le prêtre enfin perça le mur, fit échapper sa 
maîtresse, lui procura des vêtements d'homme, et 
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ils parvinrent jusqu'au lac de Manlouc. Ils y trou- 
vèrent un pêcheur avec sa barque , et demandè- 
rent à. passer sur l'autre bord. Le pêcheur voulut 
savoir quelle récompense on lui donnerait : s Si tu 
savais qui nous sommes, lui dit le prêtre, vite et 
joyeux, tu nous passerais sans demander davantage. 
— Dites-moi donc qui voua êtes. — Nous te le di- 
rons si tu nous jures d'en bien garder le secret. - 
Comme il n'y avait point là d'Evangile, 1h pêcheur 
prit deux bâtons, les mit à terre, et jura dessus 
comme sur une belle croix bénie. Le pieux servi- 
teur lui dit alors : n Voici la reine que Bérenger 
retenait captive; nous fuyons, sois-nous lidèle. » 
Louant Dieu, le pêcheur 1rs passa aussitôt, offrit 
un poisson à la reine et lui dit : ■ Souvenez -vous 
de moi un jour. ■ H débarqua les fugitifs aux abords 
de la forêt, où ils se cachèrent. Le vieillard, bat- 
tant avec précaution les fourrés épais, parvenait à y 
trouver de quoi nourrir la reine. Mais elle ne cessait 
pas de soupirer et do gémir: » Hélas! je n'ai fait 
que changer de prison! Va, dit-elle, trouver Ada- 
lard, évêque de Régine, qui, j'en suis sure, m'est 
resté fidèle; dis-lui mon affliction. » Bien que ses 
jambes le portassent à peine, le vieux chapelain sf 
mit en route. Il alla trouver l'évêque, lui dit la dé- 
tresse de la reine, et le supplia de venir à son se- 
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cours, L'évèque répondit : « .le n'ai, que je sache, 
iiticune forteresse f[uisoit un asile si'ir à noire ruine; 
mais Azzo , le vaillant et fidèle Azzo , en possède 
une où elle pourra braver la colère du roi. Voici 
mes chevaux, pars, cours, et tu auras de lui ce que 
tu désires. ■ Le jour se munirait à peine que déjà 
le bon prêtre était à cheval. - Où est-elle? Qu'est 
elle devenue? s'écria \zzo eu le voyant. — File est 
morte au fond de sou cachot! » A ces mots, le 
guerrier pleura comme une femme. Le prudent 
vieillard avait cru devoir éprouver Azzo; mais, 
voyant sa douleur, il lui dit à demi-voix : « Elle 
vit et réclame vos secours. » Le comte, sans plus 
entendre, s'élance à cheval et, suivi des siens, courl 
à la forêt où la reine languissait dans l'attente, cl 
bientôt après, moi, la superbe Canosse, j'avais l'or- 
gueil de lui offrir un sûr abri. Azzo, sans relard , 
envoya un message au pape Jean XII avec prière de 
lui donner un hou conseil sur ce qui restait à l'aire. 
Déjà, en effet, le prudent \zzo songeait à ménager 
un mariage entre la reine et l'empereur Olhon, 
alors roi de Germanie. Le SaiuH'cre, après y avoir 
longuement pensé, approuva l'idée. Azzo maria 
donc la reine au roi Olhon, qui s'était rendu en se- 
cret à Vérone. 

« Cependant le roi Itêrenger avait appris la fuite 
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île la reine. A la nouvelle fin mariage, furieus con- 
Ire Azzo, il rassemble ses gens de guerre ol se pré- 
sente devant mes tours, qu'il croyait déjà voir à 
ses pieds. Mais je suis faite de pierre et non de bois ; 
Azzo est dans mon enceinte; autour de lui sont ses 
guerriers les plus vaillanls et les plus sages. Hoi 
liérenger , va, épuise liien tes traits ; lu périras 
avant d'avoir ébranlé la masse épaisse de mes mu- 
railles. M bélier, ni ronard, ni balistc, ne porte 
coup oui atteigne jusqu'à nia léte. Voilà le roi qui 
redouble l'ardeur des siens; il les pousse au com- 
bat, il me cerne, il m'enveloppe; il est là, debout, 
sur le mont Lavaclcllo; il a juré de n'en pas des- 
cendre avant d'avoir contemplé ma chute. 

« Une eau fraîche coule au pied du mont Uran- 
eiano;ceux de l'armée ennemie venaient souvent se 
désaltérer à la source. Le rusé, l'intrépide Azzo des- 
cendait, parfois, la nuit, du haut de sa tour, pour 
s'aboucher avec les chefs lombards. Informé de ce 
manège, le roi médita de s'emparer de lui; mais 
Azzo avait autour de Bérenger plus d'un ami se- 
cret, et l'un d'eux, l'appelant dans l'ombre, à 
demi-voix , jusqu'à ce qu'il mil la léte à l'étroite 
fenêtre de sa tour, lui dit de prêter l'oreille à ces 
paroles : 

« L'ours un jour feignit d'être touché d'un grand 
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intérêt pour le cerf, et se disant malade, pria son 
ami Je venir le voir. Le cerf accourt d'un pied 
léger, et l'ours, pour première, caresse, lui emporte 
net une oreille. A grand'peine le cerf se dérobe ans 
baisers de son rude ami; mais comment carder 
rancuned'un si bel accès de tendresse? \ la seconde 
invitation, le cerf se présente de nouveau. J.'ours, 
plus amoureux que jamais, lui enlève l'autre oreille, 
et le cerf s'enfuit très-humilié. Troisième invitation, 
promesses brillantes, assurances solennelles, el le 
cerf oublieux, ol le cerf à léte folle d'accourir pour 
la troisième fois. En le voyant, l'ours, charmé, lui 
sourit, lui parle; puis, tout à coup, pris de trans- 
port, il se jette sur lui et le met en pièces. Il charge 
le renard de le lui apprêter pour son souper. L'ours 
se met à table et demande qu'avant tout on lui serve 
le cœur. < Je n'en ai point trouvé, ■ dit le renard. 
L'ours d'insister. « Le cerf n'a point de cœur; s'il 
a avait un cœur, aurait-il oublié si vite, et serait-il 
« revenu trois fois à ton appel ? » Fais ton profit de 
cette histoire, mon cher Azko. » Azzo comprit, el à 
l'avenir il fit la sourde oreille ans invitations, el 
no descendit plus de sa tour 

- Trois ans el [dus dura le siège; ce fut l'ennui 
et non liérenger qui vainquit Azzo. Fatigué d'inac- 
tion, car, ù l'abri de mes tours, qu'avait-il à faire? 
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il réussit à dépêcher lui courrier nu roi Ollion [îour 
lui rappeler ses anciennes promesses et réclamer 
sou secours. A ce message, Othon franchit les 
monts, descend dans les plaines de Vérone, et se 
porte au-devant de lïérenger. ("elui-ri lève le siège, 
en frémissant, pour faire face à ce terrihle adver- 
saire, La lutte s'engage acharnée, sanglante; enfin 
l'armée de llérengcr plie et tourne le dos ; Itérenger 
tombe aux mains du vainqueur; à son tour, il esl 
jeté dans un noir cachot, d'où il ne devait pas sortir. ■ 
Cette Iliade de Canosse ne s'arrête pas là : un 
nouveau siège commence, non moins homérique, 
et la vieille forteresse, comme une aïeule complai- 
sante, défile le long chapelet île la légende épique. 
Kéeit grandiose, mais naïf, qui nous peint fidèle- 
ment celle société de lohusles enfants qui ne rou- 
gissent pas de pleurer, mais qui essuient si vile 

Voici les iils après les pères. Albert, roi des 
Lombards, brûlant de venger le sien, accourt de- 
vant Cauosse. Le vigilant Azzo était prêt à le rece- 
voir; il avait eu le temps île remettre eu état sa 
bonne forteresse, qui, sûre d'elle-même, apostrophe 
ainsi le présomptueux Albert : - Tu t'évertues en 
vain , roi des Lombards ; non , je ne serai pas prise. 
Aveuglé comme ton père, in finiras comme lui. Tu 
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peux te tenir là, debout, fièrement campé devant 
nies tours; non, non, je ne serai pas prise! ■ Au 
liotit de Irois mois, pourtant, Arao, craignant de se 
voir bloqué encore pour trois ans dans Canosse, en- 
voya de nouveau au roi de Germanie, qui dépêcha 
son fils Lilolphe en Lombardie. Au dire de la forte- 
resse, une lutte corps à corps s'engagea entre Li- 
loljihe et Albert. 

« Les Teutons s'avançaient en désordre, chacun 
suivant sa fantaisie, soit seul, soit par troupe; ils 
couraient, croyant surprendre les Lombards. .Maïs 
ceux-ci, prévenus à lemps el rangés en bataille, en- 
tendaient pieusement la messe, prêts à recevoir l'en- 
nemi. 

« I.e jeune Litolphe, la lance au poing, !e casque 
en tète, s'élauce, suivi à peine de quelques-uns des 
siens. Le roi des Lombards l'attend île pied ferme 
et, d'un coup de hache, fend son armure et sa poi- 
trine. A cette vue, l'année tculonique est prise de 
douleur et d'effroi. Mais Azzo, qui était accouru au 
secours de son allié, s'écrie au milieu du tumulte 
pour soutenir le co.'ur des Allemands; il les ras- 
sure, les presse el les entraîne an combat. La lutte 
fut horrible et longtemps indécise. Enfin Azzo, bien 
qu'épuisé, meurtri, resta maître du champ de ba- 
taille. Force fui au roi AIIktI de s'éloigner : u'iivanl 



pins d'asile ni de paix dans sud rojamne, c\ilé, 
errant, il passa la grande mer, el plus jamais un 
ne le revil dans ces contrées. S'il ne s'en était pas 
pris à moi , il ,,'anrail pa, en relie lin misérable. . 

Après ee Irait de compassion, la triomphante 
forteresse nous montre les résultais de la victoire 
d'Azzo : les Lombards renonçant à prendre un roi 
parmi eu\ , et le seigneur de Cauosse devenu l'ar- 
bitre de ee royaume. Prévoyant dans son ambition, 
ou modéré dans ses désirs, il ne tenta pas de se 
Taire élire, de s'imposer lui-même aux Lombards; 
i! jugea plus sur d'offrir cette couronne au roi 
Otbon, comme dédommagement de la perle de son 
lils, tombé sous la bâche du Lombard. Dés le len- 
demain de la bataille, Azzo n'avait pas manqué 
d'honorer le corps de son allié, et, ses affaires l'é- 
tablies , il s'en était allé lui-même jusqu'en Alle- 
magne reporter cet Hector au nouveau Priam. Pour 
qu'il ne manquât rien à sou épopée de tous les ar- 
cessoires obligés, Donmi/.o nous a décrit dans toutes 
les formes les funérailles du guerrier, mêlant les 
mœurs et les usages de son temps à des emprunts 
faits à Virgile, l'éternel amour de l'Italie et l'hon- 
neur de cette Mantoue mie le poêle de t'.anosse avait 
snus les veux : 

« Le mois de mai était, tout en fleurs : c'était le 
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temps des herbes aromatiques. Azzo lit apporter 
solennellement le corps du jeune.Lilolpbe, ordonna 
qu'on l'ouvrit et que l'on enlevât respectueusement 

traduisit habilement et avee mainte» précautions 
des aromates et des parfums. A ee spectacle, peuple 
et soldats attendris pleurèrent tous sur la perte de 
eu jeune et puissant prince. Le cœur et les entrailles 
furent déposés à part dans nu rielie tombeau, digne 
de la gloire do Litolphc. Ce tombeau se voit encore 
dans l'église de Saint-Prosper, en tin lieu que l'on 
appelle Anlouituiiiin. Uuant au corps. Azzo le porta 
lui-même jusqu'en Allemagne au roi Olhon. Il l'a- 
horda non point d'un air compatissant et la tris- 
tesse sur le visage, mais, parlant à l'ambition du 
rai plus qu'à la douleur du père, il lui dit résolu- 
ment : « C'est trop pleurer; il ne s'agit point de 
gémir, mais de gagner un royaume : viens doue, 
viens au plus vite, les Lombards sont à toi. Le roi Al- 
bert est en fuite, pars, pars, et la Lombardie tombo 
sous la domination (l). ■ 

;i; Palii r 011 for l.i ns ip^iini i1irp\il et hoitatis: 

Ne nimium |]|an;;iv priions lincrre magna. 
Si veneris statim. tougobanlos superabis; 
Illorum fiipil <)uomam re\, si iiiodocurris; 
I.oiigobnritorimi rrgnum domiiplipris liorum. 

Hovimzo. (ia'J: 
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Olbon, pourtant, pleura son fils; mais, après 
lui avoir rendu les suprêmes honneurs, il se hûta 
de rassembler ses guerriers et de passer en Italie. 
Sa marche ne Fut qu'un long triomphe; les Lom- 
bards lui ouvrirent d'eux-mêmes les portes de leur 
ville et l'acclamèrent roi. A 'leur tète, il se rendit à 
Home et reçut des mains du Pape la couronne de 
fer. Othon n'oublia pas le dévouement d'Azzo; il 
le combla de biens el d'honneurs, et nul ne pénétra 
plus avant dans son amitié que le seigneur de Ca- 
nossc. » Comment ne pas aimer, en effet, celui à 
qui l'on doit une couronne? •> 

Ainsi Ollum devait tout à. Azzo, mais Azzo devait 
tout à Canosse ; c'est ce dont notre héroïne ne cesse 

la sincérité dans l'orgueil : « Azzo multiplia mes 
tours et éleva jusqu'au c : el mes murailles; mais 
n'était-ce pas par moi qu'il élait riche, par moi que 
tout lui était venu; 1 II était donc naturel que foui ce 
qu'il avait compiis de beau, de précieux, casques, 
boucliers, armures, haches, épées, servît à l'orne- 
ment de mes vastes salles (1). » 

01 Voira l'Appendice A le te\le latin. I.Vvrcstive rareirrfe if 
iicii\ piieiiie lions engage à en citer les peine ipanv fracnu'iils. 
Vnir. en même temps. Ic^ i">i-Kiîri-i>M'iiii'[ii~ liistneiiiuessurlos pre- 
mières iinasionsd'Otlinn le (leaiul en Italie, el la lutte nvec li s 

Lombards. 
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Arrêtons-nous dans cette histoire plus ou moins 
légendaire d'Azzo : nous avons surtout voulu mon- 
trer le rôle véritablement historique de cet aïeul de 
.Mathildc, qui fut l'instrument de la domination ger- 
manique en Lombardie. Ses descendants restèrent 
lidèles aux souverains allemands, qui, de leur côté, 
ne cessèrent d'augmenter en puissance cette famille 
italienne, lïoniface, petit-fils d'Azzo et père de 
Maihilde, fut ainsi créé, en 1027, par l'empereur 
Conrad, due et margrave de Toscane. Il no s'épar- 
gna pas pour son suzerain; il alla combattre pour 
lui jusqu'en Bourgogne et sur le Rhin. On le voit 
également dévoué à Henri III, lils de Conrad; il lui 
conquit ta ville de Parme. Hais l'Empereur, jaloux 
peut-être de la haute influence de son vassal, tenta, 
dit-on , de le faire assassiner. Cet ami des Empe- 
reurs fit, comme eux, la guerre aux biens de l'É- 
glise; s'il eu faut croire les historiens du temps, il 
était peu scrupuleux à cet endroit. 

Jloniface avait épousé une princesse de Lorraine, 
Béatrix, issue de race capétienne. Béalrix, aussi 
pieuse que helle, parvint sans doute à faire réflé- 
chir son mari sur les conquêtes qu'il faisait au\ 
dépens de l'Église, car on le voit bientôt aller dans 
la pénitence aussi loin qu'il était allé dans le péché : 
la tradition nous le montre, en effet, se faisant lia- 



gellcr nu par des religieux devant un autel de lu 
Vierge; il se disposait à un pèlerinage expiatoire à 
Jérusalem lorsqu'il mourut. Un jour qu'il traversait 
à cheval la Forât de Mantoue, des meurtriers em- 
busqués l'assailliront à coups de flèches einpoisou- 
nées(l D'un étaient partis ces coups'.' Llimpereur, 
inquiet des pénitences de lionil'are et de son retour 
subit vers l'Kglisc, se délia rrassa-t-il de lui \ioleni- 
meiit? 

ï,c margrave avait eu trois entants de sa fournie 
lîéatrix : l'un mourut de sou \ivant; l'autre fils 
succéda à sou père et no lui survécut que peu de 
temps. Heslail nue fille âgée de sept ans, du nom 
do Matliilde. lei se remarque un fait important : 
lîéatrix suecéda eu toute souveraineté à sou iils; ee 
l'ut une dérogation à la loi féodale. Lors du mariage 
de lîéatrix, l'Empereur, qui avait do grandes obli- 
gations au duc Frédéric, son père, voulut, cji si- 
gnant au contrat, que les ïitats de Toscane, à dé- 
faut d'héritier mâle, lussent réversibles sur la tête 
de lîéatrix 

(Il \ "ir ;'i rA|i|ii'iiiln-i' !: h- li-\!i> IjIiii il. I iiizii cl li s ci-lair- 

t'isM'ini'iits historique;. >ur lu iiinMln^ie dp Hralriv 

■ 2) JiiMju'iilors lr inargratiitt de Tosciup ii'.-n.nit jioiJit i'l< ; ull 
Nef héréditaire. V[iits rhaqitc niiirgraie il liiisiiil reloue à l'Kiti- 

nirc et BoDifocc lui-mlrac n'eu avait obtenu l'investiture qDr 

eim| i ■ après, lu nmn di- 'iVihildc. liais, à l'ipi>i|iie lie 61111 m.v 
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Ce l'ut à Lucques , alors la plus belle des villes 
de Toscane et la résidence des margraves, que la. 
jeune Mathilde fut élevée; elle y grandit sous la 
tutelle de sa mère. I* pot-fe exalte el la haute nais- 
sance et la beauté de liéatrix : 

" La belle Kéalris était de race royale; elle était 
de la race des maîtres du monde (I). » 

Dans cette Italie où le génie de L'antiquité s'était 
voilé plutôt qu'éteint sous les Barbares, on nous 
montre la jeune Mutliilde adonnée à l'étude, à la 
méditation; de bonne heure elle parlait plusieurs 
langues ; elle écrivait en latin comme les clercs , 
vénérait les grandes ruines du passé, songeait à éle- 
ver aussi de nouveaux monuments où le beau s'alliat 
à l'utile (Ti. De sa mère elle apprit la piété, mais 
avec l'ardeur du sang italien qu'elle tenait de son 
père : au moral comme au physique, elle avait de 
l'un el de l'autre Elle était grande, avec les beaux 
traits de liéatrix et le teint méridional de sou 

iïa;;e asec Héalm lit: Lni-raim-. rKnipi'ivnr n-ifjea la Toscane l'n 
fiH' héréditaire, cl permit de plus. ™ faveur de Béniriï, celle dé- 
rogation nu\ lois féodales < laliére de succession. (. tri de véri- 
fier 1rs dates.) 

:ii Stirpe mit iicnila rejiali pulelira lleatri\; 
Majorum muudi stivne fuit genita. 

Do.WM/.ll. 

ï) C-kroH. de Laiulieiï ,1 Wli;ifl'i>nbourg. 
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père (1) : belle et majestueuse femme, l'amour de 
tous les yeux (2). 

La sage et douce lïéatrix s'inquiéta peut-être des 
premiers mouvements de cette àme ardente : elle 
s'attacha à inculquer les vertus modestes à celle hé- 
ritière des grands margraves, et de bonne heure, 
dit chastement le poète , elle la forma « aux plus 
belles mœurs (3). » 

lîéatrix et sa fille entretenaient avec liome de 
pieux et affectueux rapports. Hildebrand, dans ses 
missions fréquentes , avait eu maintes fois l'occa- 
sion de Iraverser la Toscane et d'y voir Matbilde 
et sa mère ; sa politique et son génie avaient deviné 
de loin quel parti l'Église tirerait un jour de la fu- 
ture souveraine. A sa demande, il lui donna pour 
guide en toutes choses Anselme, qui fut évêque de 
Lucques. Ainsi, nous dit le poëtc dans cette heu- 
reuse comparaison : 

« Comme fit Jésus expirant sur la croix, lorsqu'il 
confia sa mère à son disciple bien-aimé , ainsi fit 

(1) Quae similis matri. color ilti maxime patris. 

Dommzo. 

(2) Domiuam clnram multis ocuiis oculalam. 

Id. 

(3) Pulchris moribus. 

Id. , 
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Grégoire, le prince de l'Église romaine, lorsqu'il 
confia à Anselme la Comtesse (1). » 

Anselme, dit un biographe italien, unissait à 
beaucoup de savoir et de sainteté une prudence , 
une habileté consommées dans les affaires politi- 
ques (2). L'âme de Malhilde , façonnée par un tel 
ouvrier, s'éprit pour l'Église d'une dévotion héroï- 
que. Celte âme d'élite semblait faite pour les atta- 
chements les plus saints; de bonne heure elle s'é- 
tait ouverte à des sentiments d'un patriotisme à peu 
près inconnu ; elle ne cessa de confondre dans un 
même amour l'Église et l'Italie : c'est ce double 
dévouement qui la caractérise. On dirait qu'elle- 
même dictii à son naïf historien ces vers qui méri- 
taient de n'être pas oubliés : 

■ Mon cœur brûle d'un même amour pour l'É- 
glise et mon Italie (3). » 

Les événements dont son enfance avait été frap- 
pée contribuèrent, autant que les leçons d'Anselme, 

(I ) Gregorius prasul romanus. ut cgit lesus 

In crucc qui moriens dut disripulo (ji-nitrit i'iii, 
Commisit Dominant sic Auscliuo comitissam. 

(2) Fiorentini : Mtm. ilcltn Gran-Contota. 
;3) Eeelesix unus nmor men rordn refovit 
IMliœque me» 
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à mettre eu elle ce double Ben ti ment, ce. double dé- 
vouement ;i Dieu et à la patrie. 

Kéatrix, durant les années de 3011 gouvernement, 
avait eu à subir les menaces, les exactions el les vio- 
lences de ses turbulents voisins. Cette femme, qui 
représentait doucement la justice et la piélé, était aux 
prises de toutes paris avec la l'uree brutale, (iode- 
froi, due de Lorraine, son parent, mis au ban do 
l'Empire après nue lutte contre sou suzerain , pensa 
rétablir ses affaires par un coup d audace singu- 
lier 1 il franchit les Alpes avec les restes de sou 
armée, se jeta à l'improviste sur la Toscane, et 
contraignit Uéalrix à recevoir sa main. Mais ce n'é- 
tait point un appui que lui apportait cette alliance 
forcée : c'était à elle, au contraire, que le prince 
lorrain demandait secours. 

L'Empereur, à la nouvelle d'un marjage qui ve- 
nait déjouer ses projets, s'avança vers l'Italie à 
grandes journées. Godeiïoi n'était point eu mesure 
d'engager la lutte en Toscane. Tandis qu'il se jetait 
en Allemagne pour y tenter une diversion , liéatrîx 
prit le parti de se rendre seule, avec sa mère Ma- 
thilde, qui vivait encore, à la rencontre de l'Em- 
pereur, sou parent. L'Empereur exigeait l'annula- 
tion d'un mariage impusé par violence; il entendait 
que la Toscane n'eût de protecteur quo lui , il vnu- 
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lait pour lîéïilm et sa fille îles époux, de sou choix. 
Peut-être Itéatrix eût-elle souscrit volontiers ù la pre- 
mière île ers exigences, mais elle redoutait les liens 
que lui réservait l'Empereur; elle s'efforça (loue 
île persuader à ce prince qu'un vaillant homme, let 
que Godefroi , lui serait utile contre les Normands, 
qui l'aisaienl alors une nnlc guerre aux possessions 
de l'Empire. Songeant d'ailleurs nux inlérôts de sa 
lillc, elle déclara en pleine diète que. son mariage 
avec Godefroi avait été volontaire. L'Empereur, 
courroucé, protesta et voulut faire entendre des lé- 
moins pour établir la violence qui avait été faite à 
Itéatrix; mais la dièle n'y consentit pas, alléguant 
qu'une femme noble devait en être crue sur parole. 
L'Empereur, obligé de céder, tourna sa fureur con- 
tre Itéatrix et sa mère, qu'il traîna prisonnières à la 
suite de ses armées; rien ne put le fléchir, cl sa 
mort seule les délivra. 

Le souvenir de pareils événements était resté dans 
l'âme de Mathilde, comme la condamnation de ce 
pouvoir impérial qui se révélait par do lois abus de 
la force. De retour en Tuscauc auprès de sa fdle qui 
atteignait alors quinze ans, Beatrix se trouva en face 
de nouvelles difficultés : l'archevêque Cadalous, ce! 
antipape de la façon de l'Empereur, voulant se 
porter sur Home, s'apprêtait à traverser la Toscane 
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il ta t&ie d'une année impériale. Malliilile et sa mère 
n'hésitèrent pas à barrer le chemin à cet intrus de 
la force contre le droit de l'Église. C'est là que 
commence ce grand rôle d'action que Mathilde de- 
vait soutenir pendant soixante ans : combattre avec 
l'épée, et donner jusqu'à son sang à la cause 
qu'elle défendait. Voici son premier fait d'armes r 
a Déjà elle allait à la guerre, dès ses quinze ans, la 
toute jeune Mathilde (giovinetla); et, malgré les 
appréhensions de sa mère, aussi intrépide dans son 
ardeur guerrière que dans sa foi , ne se ménageait 
pas les armes à la main. Il est présumable pour- 
tant, ajoute le chroniqueur, que Mathilde ne com- 
battit pas seule et que sa mère l'accompagna dans 
cette première bataille (I). ■ 

L'antipape, arrêté dans son mouvement, n'osa 
revenir à la charge , et fit un détour pour éviter 
l'armée toscane ; il parvint sous les murs de Rome. 
Le Pape Alexandre 11 accepta l'asile que lui offri- 
rent près d'elles les deux princesses. Elles le re- 
çurent à Lucques, lui donnèrent pour sa garde leurs 
meilleures troupes, négociant et se préparant à une 
lutte désespérée contre l'usurpateur. Elles pressè- 
rent Godefroi de marcher sur Rome et d'en chasser 



(l) Fiorentini. Mrm. detln Cran-Conlato. Me. 
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l'untipupe. .Mais Mathilde ne s'en tenait pas ù pous- 
ser les antres au combat; elle marchait la première. 
Elle partit donc avec Codefroi, battit Cadalous sous 
les murs de liome et rétablit le papo Alexan- 
dre fl}. 

Itien ne manquait à !a fille des margraves : la 
plus hante origine, la jeunesse, la vertu, la beauté, 
des troupes victorieuses, des États florissants. Tous 
les princes de la chrétienté reeherc lièrent sa main. 
L'empereur de Constanlinoplo, Alexis Coinnène, 
plusieurs souverains d'Allemagne, bien d'autres 
encore, comptèrent parmi ses prétendants. Aucun 
d'entre eux ne fut accueilli, et le motif pour expli- 
quer tant de refus, c'est que rien ne pouvait la dé- 
cider à quitter l'Italie, 

■ L'Italie, son seul et unique amour (2). » 

Mais de quels sacrifices n'était-clle point capable 
pour l'Eglise? Itoberl fiuiscard et ses Normands 
venaient de conquérir la Sicile. On sait le parti que 
Home avait su tirer de ces aventuriers en Campa- 

(I) En lilfil. Ii'i Fiorentini nous fait remarquer que Vogliano, 
Il Plalîna , il Sijiuniu cl d'iiulrc-i historiens sont dans ['erreur 
quand ils nous montrent Mn(hi!di> tiniiraul (Luis celle bataille a ver 
ton mari Gndefroi. Tl s'aiiissriit tic GiHlelroi. beau-père lie 
Mathilde, et non rie Godefroi son futur époux. 

;ï| ■■ Aniore lovit pr<ecipun Ilnliam. » 

'Chronique ilu ttmp».) 
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nie, ii Titiur, a frénésie. Mais ces chevaliers pré- 
voyants, ces rusés calculateurs, n'avaient jilis né- 
gligé de stipuler à l'avance le prix (Je leurs services, 
et l'investiture de la Sicile leur avait été promise, 
t.a complète achevée, Hnherl (luiscard rappela doue 
an Saint-Siège ses mi^iLieiiu nls Mais celte lirnsque 
conquête avait surpris Et déconcerté la politique 
iIl- Rome : en donner l'investiture aux Normands, 
c'était jeter un délî à l'Empereur , car à l'Kin- 
I teneur seul avait appartenu d'octrojer ainsi les 

l'en disposé, à ce moment, à pousser ainsi les 
choses à l'eslrême, le pape Uexandre chercha à 
gagner du temps. Les vainqueurs impatients me- 
nacèrent el unirent par marcher sur Rome. Hors 
d'état de tenir tête à ses anciens amis, le l'ape 
tourna les yeuï vers la Toscane, où il ne. douta pas 
de trouver appui. Les princesses lléaliix et \la- 
tliilde, , eu effet, mirent aussitôt leurs forces sur 
pied, cl sollicitèrent le duc llndefroi d'en prendre 
le COnunaiidemeiil. Celui-ci hésita d'aliord et, avant 
de se décider, voulut que Matbilde s'engageât à 
épouser son lils Godefrni, l'héritier de Lorraine (I). 
Tant de prétendants écunduils semblaient dire mie 

11) Voir ;'i I' \|ipchiliep C (;in-l<|in>s ili-mils sur ces ilïii\ urinci'* 
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le mariage n'était poin t le fait de celle héritière, 
qui semblait résolue à laisser éteindre sa maison ; 
mais ce qu'elle n'eftl point Tait pour le sang des 
mai-graves, elle, le lit (.mu- l'Église : les périls de 
l'Église parlérenl si haut qu'elle céda ; elle mit seu- 
lement cette condition, qu'elle ne quitterai! point 
I Italie pour In [.orrai ne, et qu'elle garderait, dans 
le uuii'iai;e, toute l;i pureté du célibat, l/arrange- 
nient se, conclut, ainsi : ce que voulait (iodefroi, 
c'était de faire épouser la Toscane à son lils. 

Mathilde partit do nouveau avee son armé*, dé- 
cidée à courir elle-même toutes les cliauces des 
combats. Ce n'était [joint encore le temps de la che- 
valerie : les Clorinde et les llradamaule n'étaient 
point sorties du cerveau des poêles italiens, et en 
réitiilé ou n'avait guère vu que îles mères affrontée 
le péril pour leurs fils au berceau. Mais ici , c'était 
la fille de l'I'^lise qui combattait pour sa mère. 
Mathilde et (lodefioi allèrent joindre, dans Kome 
même, le pape Alexandre et llildebraud. 

n A l'arrivée de dodel'roi , dit un biographe, la 
ville commença de respirer; mais, à la vue de'.Ma- 
thitde armée pour la cause de saint Pierre, on ré- 
solut de ne pas attendre l'ennemi derrière les mu- 
railles, de marcher en avant, et d'aller clicreher les 
Normands jusqu'au sein de celle belle Campanîe 
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qu'ils venaient de conquérir. » Ces rudes enfants du 
Nord que l'instinct aventureux avait promenés de 
la Italtiquc et do la Manche aux rivages de Sicile, 
ces conquérants inassouvis venaient d'envahir en 
effet la Pouille et la Campanie. Godefroi sortit donc 
de Home, ayant à ses côtés la pieuse guerrière en 
qui tous avaient foi. Les deux partis se joignirent à 
Aguino. 

11 y allait de la conquête ou du salut de Rome, et 
la lutte fut longue et acharnée; on se combattit 
pendant dix-neuf jours. Habitués qu'ils étaient à de 
faciles conquêtes, les Normands s'étonnèrent de 
rencontrer de si rudes ennemis. Se voyant forcés 
dans leurs retranchements, pour la première fois ils 
demandèrent à traiter (I). Est-ce que la vue de la 
vaillante Italienne, au milieu des gens de guêtre, 
aurait frappé de superstition ces païens du Nord 
dont l'imagination n'avait pas perdu tout souvenir 
des Valkiries? L'histoire nous montre, en effet, 
Mathilde présente jusqu'à la fin de ces combats, 
et reprenant, avec l'armée victorieuse, le chemin 
de Home, où toutes sortes d'honneurs l'allen- 

(I) Le bruit cminil.ii celle époque, que le duc Godefroi avait 
reçu des Normands une grosse somme d'argent pour leur accor- 
der la pais, au moment où, réduits à la dernière extrémité, ils ne 
pouvaient résister plus longtemps ; le cardinal d'Aragon dément 
ce. bruit. 
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daient (I); mais sa plus chère récompense, dit 
l'écrivain, fut d'avoir donné, dans cette guerre, de 
pareils traits de virilité chrétienne (2). 

Les combats d'Agoino délivrèrent l'Église, et 
Mathilde accomplit sa promesse en épousant le Cls 
de Godefroi. Les actes sont là pour l'attester. Les 
écrivains sérieux n'ont jamais mis ce mariage en 
doute, tout eu constatant que Malhilde ne quitta 
point son Italie, qu'elle n'eut point d'enfants et 
qu'elle garda même son vœu de virginité line seule 
chose a pu étonner : c'est le silence de ee bon cha- 
pelain, l'homme des détails domestiques, si reli- 
gieusement prolixe à l'endroit de sa maîtresse. .Nous 
pourrions affirmer qu'on cherchera vainement dans 
l'Iliade de Domnizo un mot qui ait rapport à ce 
mariage. Les cl iroi liqueurs nous parleront plus tard 
d'un second mariage, et Domnizo se laira encore. 
Qu'en faudra-t-ïl conclure? Irons-nous croire, d'a- 
près les vagues échos des rumeurs de parti, que de 
pénibles et funèbres souvenirs s'étaient attachés au 
mariage de Mathitde, ce qui pourrait expliquer le 
silence volontaire du bon historien? Des écrits sus- 

(1) " Gloiïosns dux cum eadem comitiisa Slatilda ad curiam 
domini Almandri mm gatidio rcmeaiit. » {MU det cardinal 
•TMrngoaa. ) 

(2) Ctistiaim virilità. (Florentin!.) 
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pects rapportent, en effet, ceux-ci qiie Matlnlde 
avait éprouvé Je Lellea douleurs dans l'enfantement, 
qu'elle avait pris la résolalion de ne [dus s'exposer 
à être mère; ceux-là, plus riches en imagination ou 
en haine, ne nous disent-ils pas que Mathilde, im- 
placable dans le souvenir des tortures de la mater - 

juent jusqu'à ce point inouï d'armer le bras de son 
lils contre son père? Il y a même une autre va- 
riante : Mathilde, se trouvant au bord d'un lac avec 
sou mari (et dans quelles circonstances, bon Dieu I), 
lui aurait asséné sur la tète un grand coup d epée, 
et, assistée d'une servante, aurait jeté le malheu- 
reux prince dans l'eau. C'est ainsi que la légende, 
trop fidèle écho des passions du temps, calomnie 
encore la mémoire do Matlnlde. 

Quant à l'histoire, moins riche d'incidents sur ce 
l'ait, elle admet simplement, et avec preuves à l'ap- 
pui, le mariage de la comtesse, mariage purement 
politique, sans union réelle entre les époux. Son 
vrai mariane était avec Home; on l'y retrouvait elle 



la tète de celui qui, de l'ail, gouvernait l'Kglis. 
lïéatris et Mathildc se rendirent à Home après cet 
élection, qui remua la chrétienté, lilles rcririre 
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à l'empereur Henri (1), pour le presser île ratifier 
le choix du nouveau pontife ('.'). 

Henri était tin jeune prince livré alors à tout te 

scandalisé le inonde. Plus d'une fuis les deux prin- 
cesses avaient intercédé pour lui auprès d'Alexandre; 
de même elles tentèrent de disposer à l'indulgence 
l'âme bien moins flexible d'Iiildebrand. Mais ce- 
lui-ci, dés l'abord, montra ce qu'il devait être : il 
écrivit à Henri de ne point ratifier son élection , lui 
déclarant que son premier acte serait d'infliger un 
châtiment à ses désordres. Malgré cet avertisse- 
ment, l'Empereur, à la demande de sea parentes, 
n'en confirma pas moins l'élection. Les deux nobles 
l'cmmes continuèrent au jeune Henri ce rôle d'in- 
dtilgente entremise auprès de I .réélire. Mais, à cote 
des dérèglements du jeune homme, il y avait les 
prétentions de l'Empereur, et le pontife ne semblait 

[fj L'histoirr il attribué !■ Henri IV le titre d'empereur; mais 
l'Église et même les e<>nleni[Mirains tu- le uesifjiie»! pu géuér.il 
que sous le titre fie rui, paire ipl'il n'avait pas été enlumine à 
llnnw par le l'npr. t'Ics lard, il y re:ul In nui nui ne des maint fie 

milomia fie u'alli'UunT ,'i l'ainiir li' l ilr.' île pape t|u'nu\ seuls 

evèfjues lie II e. .fusipi'ii eelte epni|ne les IïlIi'Ic'S donnaient i-f 

litre indiflémument au\ piuitile*. mu éieipirs rl même auv siui' 
pies prêtres. 
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pas plus disposé à fléchir devant les uns que devant 
les autres. 11 fit entendre des paroles menaçantes, 
et le prince, intimidé, baissa la tête. Mais celait 
moins devant le Pape que devant les événements : la 
Thuringe et la Saxe venaient de s'insurger conlre 
lui. Ainsi pressé par les circonstances, il écrivit au 
Saint-Père, pour implorer sa clémence et l'assurer 
de son repentir. Tant d'humilité surprit Grégoire 
lui-même, et la joie orgueilleuse qu'il en ressentit 
lui dicta ce message à Matliilde : « Apprenez que 
le roi Henri vient de nous adresser une lettre pleine 
d'humilité et d'obéissance, et telle que nous n'avons 
pas mémoire que ni lui ni ses prédécesseurs en aient 
jamais écrit de pareille à des pontifes romains (1). » 

Mais le langage de Henri était aussi variable que 
ses affaires : il se courbait et se relevait avec les 
événements. Vainqueur eu Saxe ou en Thuringe, il 
prenait vite avec Home le ton d'un vainqueur. Es- 
suyait-il un échec, il s'adressait à Matbildc, sa 
cousine, pour qu'elles usassent, elle et sa mère, de 
tout leur crédit auprès de Grégoire. C'est ainsi qu'il 
charge lu comtesse de remettre au Saint-Père une 

(1} o Heiiricimi regem, [ir:L l i>i srh> dulivdim' i l oWk'iHi.i 
plcna nobis verha niinissi' il Uli.i i| Li;.l.n iirtjiu- ipsuni ncqup nn- 
iccessores euos rerordnimir romanis poniifkilius miiissi?.» {li/iifi. 
XXX, 1.1".) 



Digitizod b/ Google 



lettre qu'il terminait par ces mois : « El ce que je 
vous mande, que personne ne le sache excepté vous, 
ma tante lîéatrix et sa fille Malhilde (I ). •> 

Tout ce que voulait Henri , c'était de gagner du 
temps. Son message annonçait au Pape dès messa- 
gers, hommes pieux et sages, qui devaient l'entre- 
tenir, de sa part, et s'employer à ce que la paix ne 
fût point troublée. Mais le Pape, au bout de quel- 
ques jours, ne les voyant pas venir, écrivit à Ma- 
thilde : « Nous ne pouvons consentir à un plus long 
délai ; ce n'est là qu'un expédient, et l'honneur de 
saint Pierre, comme le nôtre, nous défend de nous 
y prêter (2). » 

Maintenant écoutons le poêle : « (Irande était, 
dit-il, la tristesse de Malhilde et de Béatrix, qui, 
toujours liées d'un saint amour au pontife romain, 
voyaient avec horreur la perfidie de l'orgueilleux 
monarque (3). » 

|1) « Hoc: aiilem quod mando. iieniinem sdre vola prrctenos. 
dominant matronuiiie imam, ati|tic amitani Reiitrirrm et llliani 
rjus MaUiïldcm.» 

(2) « (JiiBpropIcr vos seirf uilutuits nus luiir pctiliimi iiullali'- 
mis conseil suros, qnoDiam quod modo invcnlum est. non videtnr 
Bear» l'etro ao nobis houor.il ii le irlle rjus utilitnti provenire. » 
(Eplit. XXIX.) 

(3) Trislïs iiidc satis Malliildis eraiitqiifi Beatriv 

Qua? dominum Panam Hugrantem srniprr amabant; 
PerMani régis di'lestnvrre lumeiitis. ■ ■ ■ 

Doiinizo. 
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(, ame affligée de ltéutrix soutint mal cette lutte 
entre son amour pour l'Église et sa pitié indulgente 
pour un neveu qu'elle avait aimé. Dieu devait lui 
épargner le spectacle des rudes épreuves qui al- 
laient venir. De cruels pressentiments troublèrent 
ses dernières années; elle avait, non sans regrets, 
vu mourir le duc (lodefroi, ce mari qui s'était donné 
à elle par la violence, mais dont il semble que le 
unir avait grandi comme la fortune (1). 

Devenu duc de Toscane par son mariage, il avait 
été associé au gouvernement de lléatrix, comme 
ou le voit par les jugements rendus au nom de l'un 
H de l'autre (2). Une lettre, d'une intimité curieuse, 
adressée à Béatrix parle célèbre Pierre Damien, 
vient nous dévoiler des particularités inattendues de 
leur existence conjugale : 

« Quant à ce grand secret do continence que vous 
avez observé inutucllemenl, écrit 1 evequo d'Ostie iï 
liéatrix, je vous avoue que longtemps j'en ai douté 
j,our deux motifs ; d'abord, il me semblait qu'un 
homme de l'humeur de Oodefroi ne pouvait pren- 
dre au sérieux (hilariter) un pareil vœu ; el puis, je 
supposais que vous-même désiriez avoir un fils. 
Mais (lodefroi m ayant juré, il y a peu de temps, 

n) Godcfroi mourut «alOTO. 
(S) Voir à l'Appendice C. 
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sur le corps du bienheureux Pierre , que votre vœu 
rie chasteté avait été religieusement gardé, je m'en 
suis réjoui (1). » 

C'est ainsi i|uo ce prince lorrain, après avoir 
longtemps mené lit vie errante d'un chef de bande, 
se fixa enfin et devint appliqué aux affaires et à lu 
religion. Grégoire, cependant, trouvait qu il avait 
eu bien des rechutes, cl n'était pas tout à fait tran- 
quille sur son salut (2). Quoi qu'il en soit, les chro- 
niqueurs assurent que Godefroi mourut dans les 
sentiments d'une haute piété, à Verdun, où il 
n'était retiré dès le commencement de sa maladie, 
espérant que l'air natal le rendrait à la santé. 

Béalrix venait encore de voir mourir l'autre Go- 
defroi, son gendre, le mari de Mathilde. Celui-ci 
resta complètement lorrain et aussi résolument 
dévoué à l'Empereur que sa femme était dévouée 

;i) « De luysrcrio autem mutuac «ont mentit», qu.nm in ter von 
Ile» teste servait, tlju inc. lateor. ilujifi'V opinio leiutit. ut virum 
quidein (uuni nrliitmri-r hilariicr hue pudu-ilia' mimiis ofierrei te 
icro (ugnenda' prnlii; di'siili'rin mm line liliruler adiuittere. Sed 
ciii» ylinioMia idem lir ijii|n'r inilii ;mte siiTiwinelum eorpu« 
Beati Apostulormii Priiteipis ïntiiuasset sanetuin desiderium 
lu m il, et pudicitia) perpetun l-ihi-i n;uul;r [irii[ni~ii mu hiViii. 
toatus suiit, etc., cle. « (l'etr. Dam., VI, H.] 

(3) 1! écrivait, quelque temps après ta mort, an mari de 
Mathilde : « Rcmiûiscerc patrem muta multa sanct.-c llomanto Ee- 
clcsiai promisissc, quœ si esecuius foret Ignge aliter, et bilarius 
de er>. quam genttamus, teenm gauderemui. ■ (Bpttl. I, "S.) 
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au Vapc. Dans l'espoir de l'attirer ;'i sa cause, Ma- 
thilde le lit nommer général de l'Église; mais 
Godefroi, peu soucieux de ses engagements, s'en 
retourna tranquillement en Lorraine, au moment 
où le Saint-Siège était aux prises avec les Nor- 
mands. Une telle conduite avait dû blesser profon- 
dément Matliilde. Godefroi ne fit rien pour rache- 
ter sa défection : le général de l'Église trahit plus 
d'une fois la cause qu'il avait à défendre. Enfin, 
Matliilde apprit, avec stupeur, que son mari se 
trouvait mêlé à un projet de guet-apens sur la per- 
sonne du Tape (I). Ce ne fut- que par égard pour 
Matliilde, et sur ses prières, que Grégoire consen- 
tit à ne pas l'excommunier (2). 

Godefroi le liossu, en dépit de sa constitution et 
de sa tournure si peu chevaleresque, "était brave, il 
aimait la guerre et passait pour un général expéri- 
menté; il périt assassiné à Anvers, à l'instigation 

(I) Cet épisode sera rapporté plus loin, 

(ï) Il est question dans Baronius et autres auteurs, d'un di- 
vorce entre Matliilde et Godefroi. Il n'en e\isle aucune preuve 
authentique, et retts opinion. tiiVriHiif^iWi'. parait ne reposer 
que sur les termes suivants d'une lettre de Grégoire . écrite du 
vivant de Godefroi : aGotifridi i/iinii/nm illius viri." Beaucoup 
de lettres de Grégoire ne sont pas datées, et peut-être que, pour 
celle-ci, il y a eu erreur de date. Du reste, si le divorce ne fut 
pas prononcé, la séparation de fait wista. et il cal admis générale- 
ment que Matliilde vécut vierge. 
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de Itobert de Flandre , son ennemi. Grégoire oublia 
clirétiennement les Jorts de l'époux de Mathilde : 
quelque temps après sa mort, il écrivait à l'évêque 
de Metz : « Quant à (iodefroi, je veux que tu saches 
qu'indigne que nous sommes nous rappelons sou- 
vent sa mémoire devant Dieu; nous avons oublié 
ses haines et nos ressentiments; nous n'écoutons 
que notre amitié fraternelle pour Mathilde, nous 
cédons à ses prières et nous faisons des vœux poul- 
ie salut du défunt. » 

La mort de Godefroï devait être suivie de près 
par celle de lïéatrix. Cette autre vie qui s'éteignait 
dans fa tristesse et dans les larmes, c'était comme 
la vie de Mathilde elle-même. Tous les sentiments 
de ces deux femmes étaient pareils, à quelques 
nuances près. Du côté de la mère, plus de faiblesse 
humaine et d'indulgence peut-être ; du côte de la 
fille, plus d'intrépidité dans la foi. Grégoire, du 
reste, ne les sépare jamais. C'est à elles, les pre - 
mières, qu'il annonce son élection ; c'est sur elles 
qu'il fonde ses dernières espérances d'accommode- 
ment avec Henri : « Quand des personnes telles que 
la glorieuse lïéatrix et sa fille Mathilde, écrit-il, 
s'emploient à celte œuvre de réconciliation et de 
paix et la croient possible, nous ne pouvons, nous 
ne devons mépriser leurs pieux conseils.» H con- 
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naît d'ailleurs leur dévouement au Saint-Siège . 
o Le moindre doute sur la comtesse lïéatrix serait 
une injustice, dit-il; elle et sa fille Mathilde, pour 
loul ce qui regarde Dieu et les intérêts de sa sainte 
Eglise, se sont montrées envers nous d'une fidélité 
à toute épreuve. •> 11 se plaît à leur répéter à elles- 
mêmes combien, en retour, celte fidélité lui inspire 
de confiance, et il trouve pour l'exprimer des mots 
pleins d'attendrissement : o J'ai en vous, au mi- 
lieu de ces extrémités, non pas seulement des vicai- 
res, maïs d'autres moi-même, si je puis m'exprime!- 
ainsi. Cela no m'étonne pas : si je suis aimé de vous 
comme je vous aime, personne ne passe avant moi 
dans votre cœur.» 11 est toujours prêt à témoigner 
ce qu'il éprouve et pour Béatrix ot pour Mathilde : 
t Je veux que vous sachiez, dil-il à l'impératrice 
Agnès, que nous avons beaucoup travaillé pour la 
couse des bienheureux Apôtres; comme toujours, 
Béatrix. et Mathilde, notre fille commune, ont pris 
part nuit et jour à nos travaux (1). u 

Ailleurs, il écrit encore aux deux princesses, 
avec cette effusion de etiiur : « Mous ne détestons 
rien tant que les exagérations et les vaines louan- 
ges ; mais c'est en toute vérité que nous nous ap- 

(1| Epitt. r, 85. Ont sué [deiudare ) . dit Grégoire, qui ue 
C.rflint pas le mol énergique 
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puyons avec plu» de confiance sur votre noble dé- 
vouement que sur lee promesses et l'appui de tous 
les monarques du monde; cette confiance, ce sont 
vos paroles, ce sont vos actions, votre zèle, votre 
piété , votre loyauté , votre foi et votre constance 
qui nous l'inspirent (1).- Quelques jours après il 
leur envoie ce message : « Nous avons appris que 
l'une de vous se disposait à paseer les Alpes; mais 
auparavant, s'il eut possible, houb désirons vivement 
avoir un entretien avec vous. Vos conseils sont les 
conseils de soeurs bien-aitnéeB, ce sont les conseils 
des Biles de Pierre, et noUB les invoquons dans tou- 
tes les affaires et les difficultés qui nous assiègent.» 
Grégoire, un jour, a cédé aux instanues de Béatrix, 
il a consenti à répondre quelques mots à l'Empe- 
reur; il ne cache pas à Henri la toute -puissance de 
l'intervention do ses parentes. ■ C'est à la prière 
de l'auguste impératrice, votre mère, mais c'est 
surtout d'après les conseils de Béatrix et de Ma- 
Lhilde que noua vous écrivons. » 

Depuis la rupture, les deux nobles femmes, iné- 
branlables dans leur foi, avaient souffert dans leurs 
affections. Lu mère, qui avait porté plus longtemps 
le poids de la vie, ne Ht plus que languir depuis, 



(i) Epiit. n, n. 
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ainsi que nous le (lit, en louto certitude, le poëto 
du foyer domestique qu'il faut écouter encore : 

a Mathilde et Itéatrix restèrent fermes comme le 
roc. Elles étaient les médiatrices et les amies du 
roi; mais, quoique ses proches parentes, ce que 
leur tristesse disait assez , elles ne se séparèrent 
point du Pape.... Édifiante en ses .paroles comme 
en ses actions, chère à tous, aux petits encore plus 
qu'aux grands , Itéatrix tomba malade à Pise , et 
sortit saintement de ce monde. Son corps est à 
Pise (1); que son âme soit en paradis!» 

La grande parole de Grégoire arriva de loin à 
Bcatrix el la soutint jusqu'au dernier instant. 
Cette mère expirante avait besoin d'être fortifiée , 



(l) On trouve dans le poème du Dnmnizo les singulières la- 
mentations de la forteresse de Canosse qui eroiait avoir plus de 
droits que Pise à posséder le eorps de Béatrix. traduisons eneore 
ce passage où Canosse ne ménage pas la eité marchande dont 
elle est jalouse : "Un profond chagrin me consume de voir une 
ville indigne posséder le eorps de ma maîtresse. Cette ville sor- 
dide est ouverte aux païens, aux Turcs, aux Libyens, aux Par- 
tîtes; les noirs Chaldéens eux-mêmes souillent ses rivages. Moi. 
Canosse. je suis pure de toutes taches; je suis un noble lieu de 
sépulture. Il n'est pas bon d'aller chercher l'éternel repos dans 
les villes impies où se eouinictti'ol des crinirs journaliers. La 
plupart de mes aiii-ii-rts maires oui dédaigné dïtre ensevelis en 
de pareils lieux, et ont ordonné qu'après leur mort on les rame- 
nât a Canosse. Mais j'espère en relui qui eonsole que je serai dé- 
dommagée et que j'aurai la joie de posséder un jour tout entière 
l'illustre Mnthilde - 
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car c'était an début d'une crise redoutable dont elle 
apercevait les suites que Béalm allait quitter la 
terre; elle y voyait sa fille demeurée seule, aux 
prises avec des difficultés inouïes. 

Ainsi Mathilde vit se détacher successivement 
tous ses liens, et son àmc resta tout entière à ce 
grand et exclusif amour qui allait la remplir désor- 
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L'Empereur Henri IV était onlin sorti de ses luîtes 
contre la Saxe et la Thurmge. Dès qu'il vit ces 
deux provinces sous ses pieds , il ne garda plus de 
mesurer avec Home (1). Il exigea la déposition de 
vous les évèques saxons, et il en nomma de nou- 
veaux. La plupart des villes protestèrent contre ces 
investitures : Cologne se souleva et repoussa un 
simple clerc que l'Empereur avait tiré de sa cha- 
pelle pour en faire un archevêque. Provoqué par 
de tels actes, Grégoire se plaignit avec éclat, et pro- 
nonça le mot d'excommunication (2). 

Le pontife niellait dans sa conduite, avee l'ar- 



: i ) Commisso bcllo, ïtetOI rat extlttt ergo, 

Undc euperbus adeat, Papam desprcit, ut anifns; 
Omnin quai Papa; ma trique spo pondérât ante 
Fregit cl iuvasit, simoniacos rcïMBTit. 

DAhniko. 

(ï) Acrius ad regem scripsit pastor sacer, el se 
Hllerius clamai non posse patl main tanto. 
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deur de ses convictions, tout l'impérieux de son ca- 
ractère ; ses coupa portaient de tous les côtés à la 
fois (1), et un orage d'inimitiés se forma contre lui. 
L'Empereur, le chef des Normands , les évëques 
d'Allemagne et d'Italie, l' aristocratie féodale, c'é- 
taient là autant d'adversaires qu'il avait pris à par- 
tie sans ménagement, et qui se réunirent pour l'a- 
battre. Avant d'en venir à le déposer, on tenta 
d'abord le moyen le plus expéditif, l'assassinat. 
L'archevêque de Havenne, (iuibert, jeta les jeux 
sur un jeune seigneur de Home appelé Cencius (2). 
Fils du préfet de la ville, abusant de son crédit et 
de ses richesses, Cencius avait épouvanté Itome de 
ses excès. Son audace était allée jusqu'à ériger une 
tour au sein de la ville, même, au bord du Tibre. 
Il s'était rendu maître du pont de Saint-Pierre, et 
y avait apposé une troupe de sicaires qui rançon- 
naient et dépouillaient voyageurs et passants Ç-S). 
Le Pape eut raison de cette tyrannie, et fit abattre 

(I] Remarquons toutefois que Grégoire recom mandait à Ma- 
ihilde d'aller doucement. « Personne, lui écrit-il. n'arrive d'em- 
blée au sommet, et les grands édifices ne s'élèvent que peu à 
peu.» (>cmo repente fit sumnius et alla Ecdiiiein paulaltm irdili- 
eantur.) {Epist. u, 43.) 

(2) « Gnit-ris darilatc i'l "puni gloria eminens valde in 

tota Italia - (Lnmli. Srhaiïn.) 

(3) = Viros sicarins qui ab iiiimilnis iiitroenntibus et ewutili- 
Ijiis. e\ rébus qua: ferebantur pnedam râpèrent. - (Paul Berur). 
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la tour; mais Cencius en conçut un vif ressenti- 
ment. Ce fut avec cet homme que l'archevêque 
fiuibert s'entendit ; i! le décida à tenter un coup de 
main sur lu personne du Pape , en lui faisant de 
{grandes promesses au nom de l'Empereur Cencius 
se mit à l'œuvre, s'aboucha avec le Normand Guis- 
card et tous les excommuniés d'Italie (1), puis dis- 
posa tout pour l'exécution de son projet. 11 s'agis- 
sait, ou de tuer le Pape, ou de s'emparer de lui et 
de le livrer à l'Empereur (2). 

Ce fut la veille de Noël que l'on choisit (il). Le 
pontife devait officier lui-même dans l'église de 
Sain le -Marie-Majeure, et célébrer en grande pompe 
la messe de minuit. Le temps vint en aide aux con- 
jurés : une pluie effroyable écarta de l'église l'af- 
llueuce qu'altirait d'ordinaire cette solennité. Cen- 

(1) Ipse (Cencius, ! nsl i-iivil Apuliam, Lin-anianl. (liil'eiii 
Guiscarduni etcwii'nis e\™iimiii[iic,itr>-,i isiliiiis: statuitque ciim 
ipsis < fin pus opportun ii m quo modo duminum Papain caperel 
rt oeeideret. * [Paul Bénir.) 

(2) bien qu'il nV\isli' ;meime preuve positive que i'Kinpereur 
ait eu part à ce complot, la plupart dra historiens l'v assm-ienl, 
i'c que rendent assez i raiseuibliililr s^s iinteentciits et ses dispo- 
sitions connues ii l'égard du Pape. Hertholdde Constance désigne 
comme un tics auteurs du complot If duc Godefroi , mari de 
Matluldc, qui aurait été blessé lors de l'exécution et en serait 
mort, (.//iek/ Voïgt, t. II, 75.) 

(S) p Adest m>\ in uiin IcjH'lininmi filins lucis aiigredilur mi- 
nittrum. « (Paul Bernr.) 
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cius, entouré de ses sicaires, pénétra sans obstacle 
dans la nef presque déserte , et se dirigea vers la. 
chapelle où le Pape officiait. A ce moment , Gré- 
goire venait de communier, et était plongé dans la 
prière et le recueillement; les conjurés firent irrup- 
tion dans la chapelle et brisèrent Iob portes; ils se 
firent jour de leurs épées, renversant et tuant les 
clercs qui entouraient le pontife ; puis ils se jetèrent 
sur lui, lo blessèrent grièvement, et le traînèrent 
par les cheveux jusqu'au milieu de la nef. Pourquoi 
donc ne lo tuèrent-ils pas? Virent-ils, au-dessus 
de la tête de ce pape étendu ù leurs pieds , l'ar- 
change .qiûiperait Alaric au-dessus de la lôte de 
Léon et devant lequel il recula? C'est ainsi qu'un 
siècle plus lard, un autre prêtre, un autre saint, 
tombait aussi sous le glaive, et ensanglantait l'autel 
où il venait de prier. 

On dit que Grégoire ne poussa pas une plainte, 
ne demanda point grâce aux assassins, et conserva 
le calme et la mâle fierté de son caractère. Après 
lui avoir prodigué l'outrage, l'avoir dépouillé de ses 
ornements, les conjurés l'emmenèrent, tout san- 
glant, dans une des tours que Concilia possédait en- 
core au milieu de Home. Des chevaux étaient tout 
prêts pour l'enlever et le livrer ii l'Empereur ; mais 
la nouvelle de l'attentat se répandit dans la nuit 
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même , et bientôt Rome entière ae trouva debout. 
On s'empara des portée de la ville, et l'on mit obs- 
tacle à la sortie des conjurés. La foule se portait de 
côté et d'autre, demandant des nouvelles du Pape. 
Les uns affirmaient qu'il était mort; d'autres di- 
saient qu'il n'était que blessé; enfin on découvrit 
sa retraite, et le peuple se porta fnrieux vers In tour 
où Grégoire était prisonnier. De toutes parts , on 
apporta des machines, des béliers, pour en faire le 
siège , menaçant de massacrer Cenoius et ses com- 
plices s'ils ne mettaient le Saint-Père en liberté. 
Oncius, épouvanté, changea de rôle : ce fut lui qui 
se jeta aux pieds de son prisonnier en demandant 
grâce. Le Pape , assure-t-on , lui pardonna, n'exi- 
geant de lui, pour pénitence, qu'un pèlerinage a 
Jérusalem : on ne sait lequel est le plus grand , ou 
du prêtre qui pardonne, ou de l'homme ainsi ré- 
solu devant la mort. 

Le peuple continuait de 1 mitre les murailles; il 
fallut que Grégoire), au risque de sa vie, se montrât 
du haut de la tour pour modérer l'ardeur des as- 
siégeauts. La foule, en le voyant apparaître san- 
glant, blessé au front, redoubla de fureur, croyant 
qu'il demandait de presser l'assaut. Ce fut à grand '- 
peine que le pontife parvint à faire cwaer l'attaque. 
CencùiB réussit à s'enfuir et gagna l'Allemagne, où 
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il trouva , auprès de l'Empereur, honneurs ut ré- 
compenses. A Rome, ses châteaux furent mis h 
sac et rasés; une partie des conjurés, tombés aux 
mains du peuple , payèrent pour leur cher. 

Ce fut pour les princesses de Toscane un événe- 
ment deux fois cruel que cet attentat. Elles avaient 
pour Grégoire un amour tout filial, et ne s abusè- 
rent pas sur l'intérêt qui avait poussé l'Empereur 
et te duc Godefroi, son vassal, à tremper dans ce 
gnet-apens sacrilège. C'était la guerre, la guerre à 
mort, qui allait éclater entre l'Empire et l'Église. 
Ainsi devenait chaque jour plus impossible leur rôle 
de conciliation et de paix. A la nouvelle de l'atten- 
tat, lîéatrix et sa lille accoururent à Rome, et pro- 
diguèrent au pontife blessé leurs soins tendres et 
pieux. 

Ce brusque expédient ayant échoué ainsi, les en- 
nemis de Grégoire eu revinrent à l'idée d'une dé- 
position. Les abus de pouvoir, les empiétements de 
l'Empereur au spirituel allaient croissant; Grégoire, 
poussé a bout, fit partir des légats pour sommer 
Henri de comparaître à Home devant un concile. 
Celui-ci , pour réponse , chassa les légats , et con- 
voqua , à Worms , une assemblée d'évfques , pour 
la plupart interdits ou excommuniés : c'était pour 
lui autant d'auxiliaires. ' '- ■ ' ■ 
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Dans celte assemblée, où l'Empereur et Ccnsius 
assistaient (1), flrégoire fut en bulte aux plus fu- 
rieuses attaques : des crimes chimériques, le meur- 
tre, la simonie, l'adultère, et tous les sacrilèges lui 
furent imputés. On l'accusa, lui qui venait d'échap- 
per au fer des assassins, d'avoir tendu à l'Empereur 
un guet-apens semblable; il avait, disait-on, aposlc 
un meurtrier dans l'église de Sainte-Marie-du-Mont- 
Uentin. où Henri, dans ses séjours à Rome, avait 
l'habitude d'aller prier. De lourdes pierres, placées 
dans les voûtes de l'église, devaient être précipitées 
sur le prince lorsqu'il serait en prières; mais ou 
ajoutait que le ciel s'était prononcé manifestement 
pour l'Empereur contre le Pape, et que l'assassin 

(Irégoire n'avait-il pas, disait-on encore, jeté dans 
le feu le corps du Sauveur devant un témoin non 
suspect (2)? Ne s'atlribuail-il pas le don de prophé- 
tie? 11 avait prédit la mort de l'Empereur ; il portait 
habituellement sur lui des livres de nécromancie. 
Un tel homme ne pouvait avoir que d'abominables 

(1) AcKersus Panam mnln (inscris, lrctifiraliat 
l'Allia iiiiiligiim'iiin. régis siiiml cl sot-forum. 

DOKIIUO. . 

(2) Ce témoin -était Jean, évêque d'Ortie, qui affirmait que 
Grégoire, malgré 1rs rmiontniiiiTs dis ordinaux, avait mé- 

liamnient jeté dans un urasirr une liostie consacrée. 



mœurs; on l'accusa Je maint adultère, et chaque 
prélat excommunié vint lui jeter la pierre à son 
tour. Mais ce qu'on lui reprochait surtout, et là se 



tnvi!uiie, ce lier champion île la théocratie, savait 
marquer la distinction de son double pouvoir; il ne 
concentrait pas tout aux mains des prêtres, et fai- 
sait comparaître devant des jugea laïques les évè- 
ques accusé* de dilapidations dans l'ordre tempo- 
rel. C'est là ce que ces derniers ne voulaient pas 
admettre, prétendant qu'eu qualité dcv6qu.es, ils 
ne devaient avoir pour juges que leurs pairs ecclé- 
siastiques (1). Toute cette assemblée de Wonns fut 
unanime à prononcer la déposition de Grégoire, et 
l'empereur signa l'acte le premier (2). 

;i) * Entouré d'un essaim Je biques. Ovaire a fait com- 
paraître les rvrqucs devant lui. ■ [Chron. Vtperff., Min. 
IOTU.) 

lï) Voici la sentence de dcputitiuii li'llc que la donne l>» ['lés- 
ais- Mornay dans son Mijittre tCtHiquilés , p. 210. Il traduit 
principalement ; Aient., Innal. /futur-, tlï. v; Carolus Sigo- 
nins, Dr Itrg. Mal., liv. ix :. 

■ HMdeliranil, qui se nuiiiiue Grégoire, est le premier qui. 
sans jiDstrenmsL'iiii'iHi'iii. contre . \iilimlc il i ■ IT.inpereur romain 

élahli île [lieu, contre la cmiii <ti-s înrijcnrs. ciiiiire les luis. 

par sa seule aniliitinu. *! i - Lingue iiiiim enutinnec , a cmaliv la 
papauté. Il veut faire tout ce qui lui vient en lit lesle, licite ou 
illicite qu'il soit. C'est un «mine npiisliir qui alastnrilil la sainte 
lliéolnKie par nouvelle iloetrine. accnmmoiie les saintes lettres 
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Les êvèques lombards, dont les dispositions n'é- 
taient pas moins hostiles an pontife, s'assemblèrent 
à Pavie, au signal de Henri, et souscrivirent aveu 
e ni porte m eut aux résolutions de Worms. 

Le 27 avril 1076',- la basilique de Saint-Jean de 
Latran offrait un spectacle imposant. De bonne 
beure tout le peuple de Home s'agitait autour du 
l'antique église, beaucoup étaient venus du dehors 
attirés par l'événement. C'était le jour où devait se 
réunir le synode convoqué par le Pape pour juger 
l'Empereur. Les Pères du eoneile, cardinaux, évé- 
ques, théologiens, avaient traverse la foule émue et 
silencieuse; à leur suite étaient entrés dans la ba- 
silique le préfet, le sénateur, tes familles illustres 

concorde du collège, peslo inesle choses siicrcos cl profanes, pol- 
lue également l'un et l'autre, ouvre ses nreillps aux diables, aux 
niesdisances di s méchants; lui iucsdu [etnoin. juRe, accusateur 
et partie. 11 sépare les maris (1rs femmes, préfère les filles publi- 
ques aux feninics de hini. les paillai dises, incestes, adultères aux 
chastes mari.'iiys; mutine tes peuples contre les prêtres. In popu- 
lace contre les évèqucs. iciil faire croire i|uc uni n'est liîen con- 
sacré que qui a mendie ta prêtrise de lui ou l'a aelieptée de ses 

mystères de ta rcli^iuu. ui-sr.inl la loi de Dieu, entreprend la 

qui veut osier la vie et IVsiat .'i un saerc Empereur, n un très bon 
prince; pour ces causes, l'Kiu|iercm\ les évèqucs. le sénat et le 
peuple chrétien le déclarent dépose et ne ventent plus laisser 1rs 
brebis de < jirist eu la K.irdc d'un tel loup. * 
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de Home, et, parmi les étrangers qui attiraient 
tous les regards , les princesses de Toscane , Béa- 
tris et Matliilde. Grégoire prit place sur le trône 
pontifical. 11 ne manquait à ce grand tribunal que 
l'accusé : Henri n'avait point encore paru. L'assem- 
blée et la Foule étaient dans l'attente, lorsqu'on vit 
entrer un envoyé du roi de Germanie. Ce n'était 
point un prince de l'F.mpire, c'était un simple clerc 
de l'église de Parme, appelé Roland, que le mo- 
narque avait chargé de porter ses dépêches au con- 
cile et de parler en son nom. Il s'avança, ses lettres 
à la main, et s'adressa au souverain pontife en ces 
termes : 

« Le roi mon maître et tous les évèques d'Alle- 
magne et d'Italie te somment de descendre do la 
châtre de Saint-Pierre et de quitter le gouvernement 
de l'Église que tu as usurpé ; car tu ne peux occu- 
per ce haut rang sans l'aveu des ëveques et la con- 
firmation de l'Empereur. » Puis , s'adressant aux 
Pères du concile : ■ Mes frères, leur dit-il , j'ai à 
vous annoncer que vous aurez à vous rendre devant 
le roi aux fêtes prochaines de la Pentecôte et à re- 
cevoir un pape de sa main , car celui-ci n'est point 
un pape, mais bien un loup dévorant (1). ■ 



(1) Paul llcnir., rnp. vn. 
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Ce Tut ainsi que l'homme de l'Empereur s'ac- 
quitta de son message. Dès qu'il eut achevé, l'é- 
vÊque de Porto se leva brusquement en s'écriant : 
■ Qu'on le saisisse ! ■ Lo préfet de Rome, les gardes, 
les seigneurs tirèrent leurs épées et se jetèrent sur 
le clerc. Mais Grégoire descendit du trône et le cou- 
vrit de son corps pour le soustraire à leurs coups ; 
il prononça des paroles de paix, et, après avoir 
calmé l'émotion de l'assistance, il prit aux mains 
du clerc les lettres de l'Empereur; il les ouvrit et 
en fît lecture à haute voix. L'une de ces lettres lui 
était ainsi adressée : ■ Henri, roi, nou par usurpa- 
tion , mais par ordre de Dieu , à Hildebrand , faux 
moine, et non pape. — Ce salut, tu l'as mérité... tu 
as pris notre humilité pour de la peur, et, dès lors, 
tu n'as point craint de te dresser à ['encontre du 
pouvoir royal que nous tenons de Dieu , et tu as 
tenté de nous le ravir, comme s'il nous était venu 
de toi. Notre-Seigneur nous a appelé au trône et ne 
t'a pas appelé au sacerdoce... Tu es parvenu au 
pontificat par la ruse et par la fraude , par toutes 
les voies que la religion réprouve : par l'or, tu as 
gagné la faveur du peuple ; par celte faveur, lu as 
\ acquis une puissance de fer; par cette puissance, 
tj tu es monté sur le siège de paix, et tu as troublé la 
{l paix de ce siège en armant les sujets contre leur 

i 
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roi, en f-fciUiul 1rs lit ii/iirs n usurprr itutloi'ilr sur 
les prêtres .. Comme lu n'honores pas Dieu, tu ne 
m'honores pas, moi qu'il a constitué roi. Puisque lu 
es frappé d'anathème et condamné par le jugement 
de Ions nos c\cques et par le nôtre, descends! ■ 

Il n'y avili! que lu vérité qui fut plus forte que ee 
langage. 

(Irégoire répondit ru exposant sa conduite et ses 
desseins. Cent dix évfqueB qui Formaient le synode, 
toute rassemblée, jurèrent do lui rester fidèles, et 
demandèrent d'une voix unanime l'excommunica- 
tion du tyran. Alors le pontife se leva, et, du haut 
de la chaire de saint Pierre, avec cette humilité 
toute-puissante si propre à subjuguer les âmes, il 
prononça ainsi l'anathème ; 

o Saint Pierre, prince des apôtres, entends la voix 
de ton serviteur que tu as nourri dès l'enfance et 
soustrait jusqu'à ce jour à la -main des méchants, 
qui me haïssent parée que je te suis fidèle. Vous 
êtes témoins, toi, lu sainte mère de Dieu, Paul, (ou 
frère, et tous les saints, que l'Eglise romaine m'a 
contraint, malgré moi, de la gouverner, et que 
j'eusse mieux aimé finir ma vie dans l'exil que d'u- 
surper ta place par des moyens humains (1) ; mais, 

(1) u Quod Roman il sua samlj K<-ct<>si:i me iuvitum ai sua gu- 
benwuula iraut, et eç,a non r;ij>jii:nii arhili-iilus smii ail sedem 
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m'y trouvant par ta grâce, et sans l'avoir mérité, je 
crois qu'il est de ta volonté que le peuple chrétien 
m'obéisse, suivant le pouvoir que Dieu m'a donné 
à ta place, de lier et de délier sur la terre. C'est en 
cette foi, et pour l'honneur et la défense de l'Église, 
de la part du Dieu tout-puissant, Père, Fils et Saint- 
Esprit, et par votre autorité, que je défends à Henri, 
lils de l'empereur Henri, qui, par un orgueil inouï, 
s'est élevé contre ton Eglise, de gouverner le royaume 
l.eutonique et l'Italie. Je délie tous les chrétiens du 
serment qu'ils lui ont fait ou feront, et je défends 
à qui que ce soit de le servir comme roi j car celui 
qui attente à l'autorité de ton Église mérite de per-' 
dre la dignité dont il est revêtu... Je le charge d'a- 
nalhèmes en ton nom , pour que leB peuples sachent 
par expérience que tu es Pierre , et que sur cette 
pierre le Fils du Dieu vivant a édifié son Église, 
et que les portes de l'enfer ne prévaudront pas con- 
tre elle. » 

L'appareil lugubre de l'excommunication suivit 
ces terribles paroles, et remplit la basilique d'une 
terreur sacrée. Mais que n'éprouvèrent pas, aux ac- 
cents du pontife, lîéatrix la lante de l'Empereur, 

tuam aseendere, pntius inlui vilain in peregrinationo iinirï, 
qiiam iociLin liai m pro elnrin îiumili. pro ïngenio smilnri am- 
père. - [Labbe, Concil.) 



72 . la grande italienne 

Mathilde sa cousine! La voix do Grégoire, d'ordi- . 
naire entendue arec tant d'amour, retentit en elles 
comme un tonnerre. Une tristesse toujours crois- 
sante remplissait déjà le cœur de Béatrix et minait 
par degrés sa vie. Sa frêle existence ne résista pas, 
nous l'avons vu, à ce dernier coup : elle languit à 
peine quelques mois , el la sombre vision la pour- 
suivit jusqu'à sa dernière heure (1). 

Ainsi l'Empereur, ce droit vivant du moyen âge, 
était frappé de déchéance et d'analhème ! Un pareil 
événement bouleversa toute la chrétienté et la sé- 
para eu deux, comme un glaive. On avait vu des 
princes, des rois, excommuniés; mais le chef du 
saint Empire germanique était, dans la pensée du 
temps, une tête si élevée, si respeelée, que les foudres 
de Rome semblaient ne pas pouvoir monter si haut. 

Grégoire osa l'atteindre et ne s'arrêta pas à ce 
coup; il alla jusqu'au bout de sa terrible tâche et se 
leva devant tous ses ennemis à la fois. H excommu- 
nia tour à tour les évèques rebelles d'Allemagne, de 
Lombardie, et somma tous les membres de l'assem- 

(t] C'est ii partir seulement dp In mort de Béatrfc i|iie Ma- 
tliilde, unique héritière de sa maison, e(, dès sa jeunesse pré- 
eoet, assoeiée au goiiierneiiieiil. devrai souveraine dp Toseane 
et des mitres États de ses aleiu. Bien qu'elle fin duchesse, prïn. 
cesse et margrave, les contemporains , et l'histoire après eu\. 
l'ont toujours désignée sous le nom de la comtesse Mathilde. 
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blée de Worms île se justifier au plus tôt ; déjà plu- 
sieurs l'avaient prévenu par des lettres de repentir 
et de soumission. 

On peut contester, dans !e sens absolu, les pré- 
tentions et les doctrines de Grégoire VII; mais on 
lie peut méconnaître sa conviction et l'à-propos de 
ses efforts pour le salut de l'idée chrétienne et le 
redressement moral du monde. Il se croyait res- 
ponsable devant Dieu des réformes qu'il ne fe- 
rait pas. n II ne nous est pas libre, s'écriait-il, 
de sacrifier la loi de Dieu à des affections person- 
nelles et de déserter le sentier de. la justice pour les 
faveurs de la terre (1). ■ 11 disait encore à Ma- 
tliilde : " I! est plus sûr pour nous de résister au 
roi pour son propre salut jusqu'à verser tout notre 
sang, que de nous perdre avec lui, que de consentir 
à l'iniquité pour lui plaire. » 

Ce droit de juger les rois que Grégoire s'attri- 
buait , cette suprématie spirituelle si inflexible, 
c'était comme la revanche de la pensée elle-même, 
le réveil de l'âme endormie dans cet air épais 
du moyen âge. La cause de Kome était, aux yeux 
de Grégoire, celle de l'humanité, de la justice 
sociale, comme celle de la foi. Toute époque a 

(I) Epiai., lib, r, 8. — Labbc.X. 
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ses nécessités, et [oui grand besoin de la vie morale 
des peuples trouve, à l'heure voulue, son expres- 
sion. 

Celle, excommunication de l'Empereur répandit 
nu loin l'épouvante. Il ne fut partout question que 
île faits miraculeux : les imaginations troublées 
donnèrent cour* à des légendes lugubres. On nom- 
mai! des évêques qui avaient été frappés de mort 
subite pour avoir déclamé contre le Pape. On citait 
surtout l'évêque d'Ulreeht, qui avait dit en chaire 
qu'un homme tel que (ïrégoire ne pouvait lancer 
qu'un anathème bouffon. On affirmait qu'il était 
mort presque aussitôt dans les angoisses et les tor- 
tures; on avait entendu dans les airs un bruit ef- 
froyable, et le feu du eiel avait consumé l'église 
d'tllrecht. D'autres évêques encore, disait-on, avaient 
Uni par des accidents de toute sorte : l'un était tombé 
de cheval ; l'autre s'était noyé en fraversant un ruis- 
seau (I). 

Jl) Parmi ces prodiges de rireonsiauee, nu en cite un dont 
il fut beaucoup parlé, cl qui lil Grand tort à la cause de l'Empe- 
reur. On racontnil qu'une poule omit pondu un cent" niervnlli'in 
sur lequel se Irnuvaii gravé en relief tm serpent et un liouelier. 
I.e serpeul fm-mail irni- jilis autour tic IVruf. et dieri'lia il ù éle- 
ver sa 101e vers i.i partie supérieur!-; mai. il paraîl qu'un eoup 
invisible qui lui W;iii porté ]'oNigé;iii. ii i liaque instant, de se 
replier sur lui-même. La eredulilé populaire aeeepta eellc e\- 
pliealîon : l'œuf représentait l'kglisc. le bouclier la Foi. le ser- 
peul l'Empereur. 
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Les amis :1e l'Kmperenr essayèrent, rie leur côté, 
de répondre à ces miracles par des miracles du 
même genre à l'appui île leur cause. Ils disaient 
qu'à l'instant dû. le Pape s'était levé de son siège 
pour prononcer l'analhème, ce siège avait éclaté en 
mille min'ceaux, présage des I joule versements qui 
allaient survenir. La cause de l'Empereur, néan- 
moins, alla s'nffaililissiuil chaque jour : ses plus 
chauds partisans se détachèrent de lui l'un après 
l'autre, et il y en eut, parmi les plus superbes, 
qui se rendirent à Home sous l'habit de pèlerin ; 
d'autres ae contentèrent d'écrire au Pape et de lui 
demander des instructions et des conseils. L'actif 
(irégoire ne s'épargna pas dans ce soin d'expli- 
quer et do justifier sa doctrine. Il ne manquait pas 
de s'appuyer d'antécédents historiques, tels que 
ceux-ci ; ■ Le pape Haubane, écrit-il, n'â-l-il-pas 
déposé un rui de France, et délié les Français du 
serment qu'ils lut avaient rait','... Saint Amhroise, 
non content d'excommunier Théodose, lui défendit 
de demeurer à la place des prêtres dans l'église, 
bien que ce prince lut non-seulement roi, mais réel- 
lement empereur par ses mœurs et par sa puis- 
sance. Quand Dieu dit à saint Pierre : « Paissez 
mes brebis, » est-ce qu'il en excepta les rois? Ne 
voit-on pas qu'en lui donnant le pouvoir de lier et 
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de délier, il n'en retranche personne? Si le Saint- 
Siège a reçu de Dieu le pouvoir déjuger les choaes 
spirituelles, pourquoi ne jugerait-il pas aussi les 
choses temporelles ?. . . Si donc il juge , comme il le 
doit, les hommes spirituels, pourquoi les séculiers 
ne seraient-ils pas plus ohligés encore à rendre 
compte ? Mais ils croient peutrêlrc que la dignité 
l'ovah 1 csi au-ili'i^us di' la dignité l'piscopide. On en 
peut voir la différence par l'origine de l'une et de 
l'autre : celle-là a été inventée par l'orgueil humain, 
celle-ci instituée par la honte divine; celle-là cher- 
che incessamment la vainc gloire , celle-ci aspire à 
la vie céleste. Qu'ils se rappellent ce que le saint 
pape Anastase écrivait à l'Empereur et ce qu'en dit 
saint Ambroise danB son Pastoral : « l.'épiscopat 
est autant au-dessus de la royauté que l'or est au- 
dessus du plomb. Constantin le savait bien, lors- 
qu'il prenait Sa dernière place entre les évêques (!).■ 
Ainsi Grégoire faisait vivre, au souffle ardent de sa 
parole, les doctrines théoriques de ses prédécesseurs. 

L'anathème avait rendu l'espérance aux Saxons; 
ils entraînèrent une partie des princes de l'Empire, 
et s'adressèrent au Saint-Siège pour l'élection d'un 
nouveau roi. 

(!) Epint. II, I. îï. Data Tibnri, octavo Kalen. seiilemb. 
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La réponse de Grégoire, donnerait à penser qu'il 
n'avait point oublie les prières que Iiéatrk lui avait 
adressées de son lit do mort on faveur de l'infor- 
tuné monarque, et que Matiùlde lui avait sans doute 
plus d'une fois rappelées. Depuis quo Henri ployait 
sous le malheur el l'abandon de ses amis, la voix 
du sang et la pitié parlaient plus haut nu cœur de 
la comtesse. Cette réponse atteste, en effet, que le 
pontife avait encore lo désir de faire sa paix r 
" Comme nous ne sommes, éerit-il, animé contre 
Henri ni par l'orgueil du siècle ni par une vainc 
ambition , que la discipline et le soin des lîgliscs 
sont les seuls motifs qui nous font agir, nous vous 
demandons, comme à des frères, de le traiter avec 
douceur s'il revient sincèrement à Dieu; non avec 
cette justice rigoureuse qui irait à lui enlever l'Em- 
pire, mais avec celle miséricorde qui tend à effacer 
ses fautes. N'oubliez pas, je vous prie, les fragilités 
de la nature humaine; rappelez -vous le souvenir 
pieux de son père et de sa mère(l), à qui on ne 

(I) L'impératrii'C Agnès, mèrede Henri IV. riait venue depuis 

païsiip* relatif il celte princesse : « Quant au serment prilé 
» L' impér.Urke Agnès, notre très-clière tille, dans 1c cas où son 
fils mourrait avant elle, il ne saurait vous nrreter dans ces cir- 
constances. D'ailleurs, vous ne pouvez pas supposer que sou 
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peut comparer nuls princes de notre temps. « Gré- 
goire finissait pourtant par admettre que , si Henri 
s'obstinait dans le péclié, on lui désignât un succes- 
seur dont le choix pût Être confirmé par l'Église. 

Mais l'Empereur ne se pressant pas de tlonner 
satisl'actinn,-les princes de l'Empire s'assemblèrent 
à 'ïrilmr, près de Mayence, le l-*> octobre 1076. Ces 
puissant ïcuilnliiircs trouvaient l'occasion bonne 
pour relever la tète, el ils en profitèrent. [.'Empe- 
reur Henri III les avait tenus courbés sous sa main, 
et ils pensaient avoir raison du pouvoir impérial 
on détresse. Ils n'épargnèrent pas le malheureux 
prince; ils récapitulèrent tous les griefs que le 
Saint-Siège avait contre lui : oppression des grands 
et des petits, dérèglement des mieurs, vente des 
dignités de l'Eglise. Us élaient résolus à le déposer, 
el déjà plusieurs compétiteurs s'étaient mis sur les 
rangs. Henri, en proie aux anxiétés, se tenait à 
Oppeuheim, de l'autre côté du Rhin, à quelques 
pas des confédérés. Après avoir tenté les voies de 

amour [mur son fils soil jamais ;&s<v ['m l pimi-la porler à rcsisti'i* 
à 1 autorité du Siiint-Sirgr; mais i! serait ernivenalile. après que 
vous.sm'Z l>ic)> niiivamnisque son lil> rsi (Irpnuillé île l'aiitnriré 
royale, <lr lui demander son aiis par nnlir i itl ['inn'ilîniri- sur le 
prince qiw mus tl<-sliiim-z à IKnipiio. Alors . cm ellr donnera 
son consente lu cul à iintn- résolution. <>ti !>ien l'autorité rln Snînf. 
Sit'Rr lèvera tous tes nhstnclos epic mu Irerait la justice.- 



conciliation, envoyé aux princes messines sur mes- 
sages, |iuur conjurer le péril et prévenir les résolu- 
tions extrêmes. Henri, n'obtenant rien, eut un mo- 
ment l'idée du passer le Rhin et de marcher sur la 
diète avec quelques troupes qu'il avait encore. Puis 
il accepta à la fin , de guerre lasse , les conditions 
qui' lui étaient offertes : c'était la réunion d'une 
diète générale à Augsbourg, où le Pape serait en- 
gagé à se rendre ; l'Empereur devait se faire relever 
île la sentence avant que l'année de son excommu- 
nication fut expirée, faute de quoi sa déchéance 
serait prononcée irrévocablement. En attendant, 
Henri se retirerait à Spire, y dépouillerait les mar- 
ques de la royauté, vivrait comme un simple par- 
ticulier dans la compagnie, de l'évêque de \erdun, 
n'entrerait dans aucune église et resterait étranger 
aux affaires de l'Empire, Henri se sou mil ù tout. 

A l'époque marquée, (irégoire quitta Home et se 
dirigea vers Augsbourg. « Mous serons à Mantouc 
le 7 janvier (1), mandait-il aux princes allemands, 
et nous □' hésiterons pas à affronter les dangers et la 
mort, s'il est nécessaire, pour la liberté de l'Eglise 
cl le bien publie. » Celait ou cœur de l'hiver le 
plus rigoureux que le vieux pontife se disposait à 



(1) îjmifipr IU37, Paul Beiiir-, c. iaxmii. 
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franchir les Alpes. Mathilde, pour proléger sa 
marche, lui avait fourni une escorte. On nous dit 
qu'elle-même s'était rendue à Rome et l'accompa- 
gnait à travers ses États(f). Le Pape était parvenu 
à Verceil , déjà éprouvé par les fatigues du voyage, 
lorsque le bruit se répandit que Henri se rendait 
lui-même en Italie. On ignorait encore s'il y venait 
chercher la vengeance ou le pardon, et, dans ce 
doute, la comtesse Mnthihh: décida Grégoire à ga- 
gner avec elle sa forteresse de Garnisse (2). 

G était en suppliant, en voyageur furtif que l'Em- 
pereur était parti -. le délai de rigueur que lui avaient 
fixé tes princes allait expirer, l'année de son excom- 
munication étant presque révolue ; il connaissait les 
dispositions de la plupart des confédérés et le dan- 
ger de comparaître à Augsliourg encore sous le 
poids de la sentence. Plein de terreur, il n'osa plus 
attendre ; tant de revers avaient abattu son courage; 
il prit le parti d'aller lui-même chercher ce pardon 
que le Pape laissait encore espérer. G'csl là ce qui 

[I] Fiorejilini, Mtm. délia Gran-Coutessa, etc. 

(2) Ijiilur Papa duiii in Gnllias proporaret . et an- 

fxspeclnrf miens ilmin' rniisili rlvcnius cj ns iljlijiriitins cv- 

plorarcl, ulnim m iliri'l \riii;im ;nlmi^i post tilsii-i- .nul injuriimi 
p\caiiiiiiunicitliDiiis sua: militari manu pi'i-sfqiii . plenus immig- 
rant aiivcnirct. « (Lanili., 220.) 
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explique ce voyage désespéré ; les obstacles ne l'ar- 
rêtèrent pas : le temps pressait. 

Henri quitta Spire , sans argent , peu de jours 
avant Noël, emmenant avec lui l'impératrice sa 
femme et son fils tout enfant. La suite de cet Em- 
pereur consistait dans un serviteur de moyenne 
condition. La solitude où il avait vécu à Spire expli- 
querait à peine cet étrange abandon. Mais les pas- 
sages des Alpes étaient au pouvoir de ses ennemis 
et ne lui semblaient pas sûrs; il lui fallut donc 
faire un long détour. Arrivé à Vevay, sur le lac de 
Genève, il y trouva sa bclle-mcrc Adélaïde, veuve 
d'un puissant margrave d'Italie, avec laquelle il eut 
à traiter pour obtenir de traverser les monts. Cette 
belle-mère fit aussi ses conditions : c'était à qui 
profiterait des extrémités cruelles où il était réduit, 
et l'avare Adélaïde se montra plus exigeante que 
tout autre : elle vendit le passage des Alpes à son 
gendre au prix d'une province de Bourgogne (1); 
elle voulait même qu'il y ajoutât, comme appoint, 
cinq évêchés. 

Le marché conclu, l'Empereur et sa famille se 
hâtèrent vers les montagnes. On tenta vainement 
de les détourner de ce périlleux voyage dans cette 

(I) Jean de Huiler, l/ist. des Suisse*, 1. 1. p. 318-20. Lamb-, 
ami. I07G. 
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cflï-ojoble saison ; plusieurs t'ois ils manquèrent de 
|iérir. Parvenus au sommet des Alpes, ils en furent • 
réduits à descendre sur les mains et les genoux; 
I'i narratrice cl son fils furent- renfermes dans une 
jieali du Itœuf et on les fit glisser ainsi jusqu'au 
]iieil des montagnes (I). 

Henri se hâta d'informer Grégoire, de son appro- 
che et de ses pacifiques intentions. Avant d'attein- 
dre Canosse, il écrivit à sa cousine Malhilde, pour 
la prier d'agir en sa faveur et de disposer le Sainl- 
l'èrc à ['indulgence et au pardon (2). Plusieurs fois 
déjà il avait écrit à sa parente de sa retraite de 
Spire. 

Mathildc se prêta tout entière à ce rôle, et con- 
sentit même à une cohI'itohit a\ec le prince excom- 
munié. Mais, arrivé devant l'anosse, ii rencontra 

(lj « ll>i vi>i pprii'iilitm mmip ïirilnis piïihtiy inliaiilivs. 1 ' 

|HHiilms pi niaiiilms rpniniirlci. mmp rltictoram siinniiii humons 
ïniiïlotulo . iiilprcltim iihoijiip titubante pL-rlul>ricrum gressu Cfl- 
ilemîo pl longtus vol il l;i ml n, vï\ tnjidpm aliquaiietn phi» gravi 
salnlis sine ppi-ii-ulii ;nl ciiiiiiii-hirùi jji-i i i iirj-Liiil. Itpfjinam Pl nlin* 
i|n;p in obspquio cjus cranr muiien-s . Imunt i-oriis impositas . 
ilupps ithitris roiultictu [îiwuntps ik'iirMiin trolirbniit.» (Lam- 
bert. SehfdTi)., p. 2îo.) 

[11 Ad foiiBohriiiani Mnhfldem roiiit. al ipsa 
Cnnsilium raperet. (pin Papa vPnirPI ab iirliP 
l.mignliarrliam. neti-rct vriiiam sibi dijnam. 

UOSMZO 
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une ferme résistance chez le ponlife : Grégoire ne 
voulut pas le laisser venir jusqu'à lui. II disait que 
c'était en présence de ses accusateurs que l'Em- 
pereur devait se justifier ; qu'il devait se rendre 
à Augsbourg, et que là il trouverait dans le chef 
de l'Église une exacle justice. 

Quand un homme tel que Grégoire a soulevé 
l'opinion du monde, il reste de toute su hauteur en 
face d'elle, et ne transige pas à l'improviste et à 
l'écart. 

Mathilde, accompagnée de la comtesse de Sa- 
voie, porta la parole au nom do Henri, assurant qu'il 
était prêt à se soumettre aux décisions du souverain 
juge, niais qu'il était urgent que le prince fit relevé 
de sa sentence d'excommunication, ses ennemis 
\ouIanl, l'année révolue, profiter de la circonstance 
pour le déposer (I). A grand 'peine Grégoire consen- 
ti) ■ R«v eeria «mu . oanem suam in eo verti salutem. si 
aille aimiversarium diem tvcommuniïalioiic absolveretur . nec 
salis mi uni fiistimaits m. cvsprctnlo romani pomiMs adventu, 
sic infesto jiidiri, sic nhslinnlis amtsjn.jrilius c.nisam muni, ad- 
ilicrrrt iciililaniUmi. oplimmn Ibrlu sil>i jiuli<\i\ii, ut rumano 
pnnlilici ïn llalioni occiirreret. » (Pnnl Bernr.) 

(le Itvle semble prouver i|iic revcimuiium'caliun un moyen 
iliic l'iilriiiiiiiil de plpin [Ir.iii \;< iU'|)!isiiiiiii lorsqu'elle n'était 
point lové* an bout d'un un. On a objecté ime ce délai avait éW 
flvè arbitrairement , en cetle occasion, par les princes de l'Em- 
pire. .\oils inclinons à croire qu'ils ne l'avaient Cive que d'après 
In coutumes ds tempi. LamtM-n dit. en effet: «Ut si mite 
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lit à laisser entrer l'Empereur dans ta forteresse, 
-pourvu qu'il dépouillât 1rs insignes royaux, et s'a- 
vouât indigne du titre et de la fonelion de roi. Ces 
eruelles conditions affligèrent l'âme de Mathildc et 
d'Adélaïde, son amie, qui suppliaient le Pape de ne 
pas achever de briser » le roseau déjà abattu ». Les 
femmes les plus grandes ne sont pas grandes à la 
manière des liommes. 

Le vieux pontife, qui avait passé par tant d'é- 
preuves, résista-t-il à toute pitié devant ce spec- 
tacle inouï d'un grand monarque précipité si bas? 
N'était-ce que la revanche du prêtre contre l'Empe- 
reur? La conduite de (Irégoire à Canosse, tant de 
rigueur dont il s'arma à l'égard d'un roi suppliant, 
a jeté sur sa ligure historique un reflet d'orgueil et 
d'insensibilité farouche. Cependant l'homme chez 
lui ne manquait pas d'entrailles; scsletlres témoi- 
gnent partout d'une ardente compassion pour les 
souffrances humaines, pour la cause des faibles et 
des opprimés. Mais il se défiait de l'Empereur; il 
n'avait pas foi dans son repentir, il ne croyait pas 
a au roseau abaLtu. » Sa démarche ne lui semblait 
dictée que par la peur de perdre sa couronne La 
fonction enfin dans Grégoire ht taire l'homme; ce 

liane diem excoumiunicatione non absolialur , dciuceps. ju.rta 
putntiiias tryt', indignus regio honore habtaiur. » 
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fut la l'onction qui resta inflexible. C'était pour 
l'Église l'occasion d'un pas décisif, le moment d'af- 
firmer sa suprématie, 'de toucher d'emblée au but 
de tous ses efforts; et Grégoire ne fléchit pas. Ses 
longs griefs contre Henri et sa roideur personnelle 
purent entrer dans sa conviction , en redoubler l'é- 
nergie, mais cette conviction partait de plus haut. 
Il ne céda pas aux larmes et aux supplications de 
Mathilde et des autres. 11 fallut que l'Empereur mît 
sa couronne à terre, qu'il dépouillât tous ses insi- 
gnes royaux , avant d'être admis dans la forteresse. 
Il y avait autour de Canosse une triple muraille; 
l'Empereur tout seul fut introduit dans la seconde 
enceinte , et sa suite demeura au dehors. 

On a besoin de citer ici les narrateurs contempo- 
rains : tous s'accordent pour nous montrer l'Empe- 
reur couvert d'un habit de pénitent, la tête et les 
pieds nus dans la neige (c'était en janvier). « Il de- 
meura à jeun depuis le malin jusqu'au soir, atten- 
dant vainement la sentence du pontife! Il attendit le 
second jour et encore le troisième (1). » Mais écou- 
tons le chapelain de Canosse, sous les yeux de qui 
se passa celle scène mémorable (2) : « Les trois 

(1) Lambert, p. 77. — P. Hernr., diap. lxxxiv. 

(2) Cuniqur dies stomit por très pro pare loquenles, 
Et pa\ non esset. rex alque recéder* vellet; 
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jours l'évolua, le mi ne voyant poinl venir le pardon 
songea à se retirer ; il gagna la i-liapelle de Saint - 
Nicolas et'j rencontra Tlugo '(l'abbé île Cluny). H le 
conjura , en pleurant, d'aller so porter son garant 
auprès du Pape, l/alibé, répondil an roi : « Je ne le 
puis, b U comtesse Matbilde, qui était présente, 
joignit su prière iin\ insinuées du monarque; mais 
Hugo lui ilit que personne autre qu'elle-même ne 
pouvait tenter celle démarche. Alors le roi, se jetant 
aux pieds de madame Hatbilde, lui dit ces paroles : 
« Si m ne me viens toul à l'ait en aide, ma cousine, 
et à l'ÏHltant, je no lutterai plus, jo ne combattrai 
plus à l'avenir, La Pape m'a trop maltraité; chère 

Cupellam sancli pet it idrm rc\ Jiirolnï. 
la (|un pastuirm lacn iiinns orai il lliiconem 
Ut pro parc su» lidpjtissor silii liai. 
Mon liccl Imr, i<- n i LT-pumlil; et asl;ni.s 

Illit; M.Hliilills rogltavit min. Scd et ipsi : 
" Hou fui'ifl sic il lu. l'ïspuudil. tu uisi, L'rudo. 
Poplilihiis Ile-vis divil rev atque Motliilili : 

Ullerius frangam. mulctavil me quia Papa. 

Cnnsobrira valons ht me lirncdii'i'i-c, vade >■ m 

Ipsa siirrcvit repique spopondit. r\ exil 

A-rciiilcns Mirviiin. ^li'lil ;n- ii'v ijjM' di'ur-iun. 

Silice ri s diriis domina! veneraliilk islis 

Oedidii autistes, al jurel sic lame» ipso 

Hov illi, srdi romaniT silque lidelis. 

l'ra^ul quteque velil Orcgoriiis, line sibi feeit 

Ktx rétro soriptuB. 
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cousine, loi qui le peux, fais-moi absoudre, je l'en 
supplie; vu et hâte-toi. » Madame Mathilde se leva 
et promit nu roi. Elle sortit et monta tera le Pape [ 
lu roi continua de se tenir dehors. Arrivée devant 
(Irégoire, Malhilde le conjura de mettre lin à la pé- 
nitence. Le vénérable pontife crut auv sincères na- 
nties de ma maîtresse (1), mais exigea que le rnj 
lui jurât d'être fidèle au Saint-Siège romain. ï.u 
roi consentit à tout ce que le Pape voulut, et s'en- 
gagea par écrit. Janvier nous faisait alors ses pré- 

(1] Nous innm fnil remarquer ;i propris du poème de Dom- 
nizo. que c'est la forteresse rte C.ninsse ctlr-uième, qui raconte 
sa r>luirc et celle lie ses maîtres. I-a grande scène dont il est ici 
question a de quoi l'iMiorunnlIir. ri Caiiossc cuiimère, avec com- 
plaisance. Unis 1rs persr a^es illiMres du temps qui se trouvè- 
rent ;i ce moinrnt réunis dans ses murs : te Tape. l'Empereur, 
la eonilesse Malhilde. Ail'daidc de fiii/r . Himtesse lie Savoie, et 
son (ils Amrdée; Aï/o, margrave d'Est, pnrciil de Malhilde. qui 
fut le chef des Guelfes i't In soiielie île l;i maison de Ttrunsuick ; 
Hugo, abbe de Gluuv, etc. « l>o tels événements, s'écrie Caiiossc. 
oui fait de moi mie nouvelle Home. Oui. lille éternelle, à moi 
tous les honneurs : je possède à In lois l'Empereur et le Pape, 
princes de l'Italie , princes de la Gaule, eenv d'au delà les 
monts. ceu\ de Hume, prrlal-i respleiuli's.nit-.. >ii!es. vénérés, 
et parmi cu\ Hugo de Clujiiy. ■ 

On lit dans la traduction française du Grégoire V II , de 
M. Voigl, que le récit de Damnixo, • rpii était présent à Ga- 
nosse : serait bien plus authentique s'il n'avait point altéré la vé- 
rité par ses vers.» On peut dire à cela que la poésie de Dumnizu 
n'est pas de nature a préjudiciel' beaucoup à la vérité histori- 
que : les mille petites circonstances que ce pieu* rapporteur, ee 
Daugcau de la Grande comtesse nous rapporte, font penser que 
l'exactitude le préoccupait plus que le. reste. 
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sonls ordinaires; mais, celte année-là, il s'en était 
montré par trop prodigue : le froid était horrible. 
Sept jours avant la fin de ce rigoureux janvier, le 
Pape permit que le roi parût devant sa face , les 
pieds nus et tout transi. Le monarque se jeta, les 
bras en croix, aux genoux du Pape, en s' écriant 
plusieurs fois : u Grâce , Saint-Père ! grâce pour 
moi , père miséricordieux ! je te le demande du fond 
du cœur. » Le Pape, le voyant en pleurs, se prit de 
pitié et lui dit : « Assez, assez (1)! « Cette grande 
pitié, longtemps retenue, arrivait enfin. 

C'était assez, en effet, et trop, peut-être, dans 
l'opinion du monde (2) ; mais la conduite du Pape 



(1) Soliloque munere mage frigus 

Pemimium magnum Janus dnbat hoc el in anno ; 
Ante dies septem, quant finem Janus haberet. 
Anle simm facïem concessit l'apa venire 
Rcgem, tum planlis nadlf, a frSgure caplit. 
In cruce se jaitan* \>;\\rs. sa-pissime damans : 
■ Parce, béate pater. pie, parce mihi peto plane! ■ 
Papa videns Ilentem, miserotus ci : - Salis esl, esl. * 

Cl] Grégoire . en rendant compte lui-même de ces faits dans 
une lettre au* princes de l'Allemagne, convient que tous les as- 
sistants le (avèrent de cruauté, ivrannique. Ce passage mérile 
d'clre levliiellement rapporté : 

■ Ad oppidum Canusii. in quo morali sumiis. cuni paucis 
advenit, ibique per triduum nnte portam deposilo omni regio 
cullu misera bi Hier, utpote discalceatur , et lavcis indutus. per- 
sistens, non prius cum miillo lletii apostolic.-e niiseralionis au\i- 
lium et consolatiouem împlorare destitit . quam omnes qui ibi 
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s'explique , si l'on considère le grand rôle i|iie 
l'idée expiatoire jouait alors dans les consciences 
chrétiennes. Grégoire avait promis son pardon sous 
la condition d'une pénitence, comme il en est men- 
tion dans ses lettres. Les temps antérieurs lui four- 
nissaient maint exemple de ces dures expiations 
imposées à des princes. L'empereur Henri 111 s'y 
était soumis, et son fils, Henri IV, plus coupable 
aux yeux de Grégoire que ne l'avait été Théodose, 
ne fut pas plus sévèrement traité. Il faut se souve- 
nir d'ailleurs que la rébellion était aux portes de la 
forteresse. Les évéqtics excommuniés s'étaient por- 
tés au-devant de l'Empereur; tout le parti rebelle 
menaçait de se relever; Grégoire pensa l'abattre et 
le punir dans son chef. 

Grégoire consentit donc à lever l'anathème, mais 
sous la condition que l'Empereur se présenterait à 
Àugsbourg, se soumettrait à la décision du Pape, seul 
maître de lui laisser ou de lui retirer la couronne. 
Henri accepta, voulant prévenir à tout prix le fatal 
anniversaire, et prêta le serment tel qu'il fut exigé. 

Minant et ad qiios nimor ille prrvenit , ad lantom pirt.nr m rt 
compassionis misnïmnliam ïiiovit. il! pro ro nmllis prriibiis et 
larryiiiis iulrrrrdrnlrs «murs quittent inmlilinn noitrit menti* 

durittam mlrartntar; nomtt/fl rem fn noàtt non apaitaflcm 

wtriliitlx yntrittitem, ted Juatl tgranmlta fertlallt rrude 

litalem tut rlmnareiit. - {EpMol. XII, I. iv.) 
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Muia lo serment <U- Henri donnait peu de sécurité 
nu pontife, et il lui fallut encore des garants (i\ 
Tout ce qu'il y avait, à ce moment, de grand on 
du vénérable à Canosse eut à donner caution pour 
Henri; les comtesses Muthildo et Adélaïde, le mar- 
grave Uzo, les évêqties présents, jurèrent sur des 
reliques, et s'engagèrent pour tT.mpereur. Grégoire 
poussa l'cxigenro à ee point que l'abbé de f.luuy. 
à qui les statuts de l'Ordre défendaient de faire 
serment, fut forcé de donner sa parole. 

Apres s'Être assuré do l'Empereur par tant de 
liens, Grégoire consentit à l'admettre à la commu- 
nion, Lui-même célébra à cet effet une messe so- 
lennelle. Au moment de communier, tenant déjà 
l'bostieà la main, (irégoire dit ces paroles à Henri : 
« Vous m'aie/, accusé d'être amvé au Saint-Siège 
par la simonie, d'avoir commis îles crimes faits 
pour m'interdire les ordres sacrés. 0. uoique je puisse 
me justifier par le témoignage de ceux qui savent 
toute ma vie, depuis mon enfance, je ne veux m'en 
rapporter ici qu'au jugement de Dieu, et point à 
celui des nommes. Que le corps de Not re-Seigncur 
Jésus-Clirist, que je vais recevoir, soit aujourd'hui 

(1] •.Grataater rcs atrepit raiitliliiiiies cl sonaturum se omnia 
quam sanctissimis paierai assertionibus promit tebat. Sec tomen 
promittenti temere lides liahita est.. [Lambert. Sclifllt'n., p. 331.) 
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nue preuve de mon innocence; que Dieu dissipe 
tout soupçon si je suis innocent, ou me fasse mou- 
rir à l'instant si je suis coupable. » Mors Grégoire 
rompit l'hostie et eu prit la moitié. Le peuple, in- 
troduit daoa la chapelle, poussa, à cette vue, des 
exclamations de joie, iOiiant le pontife et île son 
courage el île son innocence. Le Pape, présentant 
l'autre moitié de l'hostie à l'Empereur, continua 
ainsi : « Faites, s'il vous plaît, mon fds, à votre 
tour, ce que vous m'avez vu faire. Les princes al- 
lemands ne passent point un joui' sans vous accuser 
devant moi de crimos qui vous rendraient indigne à 
jamais de la royauté, de la communion ecclésiasti- 
que, et même de tout commerce de la vie civile. Us 
demandent que vous soyez jugé, et vous savez l'in- 
certitude des jugements humains. Faites donc, mon 
(ils, ce que je vous conseille, et, si vous ne vous 
sentez pas coupable, prenez cette autre moitié de 
l'hostie, afin qu'une telle preuve de voire innocence 
ferme la bouche à vos ennemis. >■ 

A celte proposition inattendue l'Empereur se 
troubla, balbutia; on vit sou visage se couvrir de 

familiers sur ce qu'il avait à faire (I). Remis de son 



(I) - Inopiuatu re altouilus , œsluare, lorgi versa ri . ronsilia. 
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trouble, il dit au Pape que les princes et seigneurs 
attachés à lui se trouvant absents pour la plupart, 
aussi bien que ses accusateurs, on n'ajouterait pas 
grande foi à ce qu'il aurait fait. Il pria dotie le pon- 
tife d'ajourner l'éprouve jusqu'à !a dièle générale, 
(îrégoire, sans le presser davantage, acheva la 
messe. Dénoûmcnt digne d'un si grand drame : 
cette fuite de l'Empereur devant l'hostie que la 
main du Pape lui tendait frappa les peuples comme 
s'il fût tombé mort en la recevant. 

Si le chapelain de la comtesse fut à portée d« 
voir de ses yeux plus d'un fait d'intérieur qu'il nous 
rapporte, de son côté le chapelain de l'Empereur, 
nommé Bcnzo, semble avoir élé, dans ces tragiques 
scènes de Canosse, un personnage de eomédie assez 
bouffon, On nous le représente dans l'ombre, souf- 
flant à l'Empereur le rôle qu'il devait jouer devant 
le Pape, lui recommandant de ne pas s'épargner 
les grands coups dans la poitrine , et de tirer de ses 
yeux le plus de larmes qu'il pourrait. Ce bon con- 

cum suis fiimilinrilius n'cri'Utin ;i miiliiluilii)-;'. cmiforre, et quid 
faeto opus esset consulere. - (Lambert d' Ascii.} 

Il ermvient de faire remarquer que Domnizo ne rapporte point 
celte scène de lit communion. Il se borne ;'i dire que le Pape 
(■limita la messe et ilmm.i I hoslrc sainte à l'Empereur. I,e silence 
du chapelain de Canosse. qui dut assister à cette niesse du Pape, 
est un fait assez significatif pour être noté. 
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seiller engageait son maître à patienter durant ces 
trois jours qu'il resta les pieds nus dans la neige; 
et, pour lui donner courage, il comparait aa dure 
pénitence aux travaux d'llercule{l). 

Après la messe, le Pape invita l'Empereur ù 
dîner, et, l'ayant instruit à loisir de ce qu'il avait à 
faire, il le renvoya en paix vers les siens, qui étaient 
restés au dehors. 

Cette suite de Henri se composait d eveques lom- 
bards et autres, eu grande partie excommuniés, do 
princes et de vassaux italiens, eu guerre ouverte 
avec le Saint Siège, et qui ne pouvaient trouver leur 
compte au rétablissement de la paix. Cette troupe 
était donc mal disposée, qgaud un légat vint leur 
apprendre ce qui s'était passé. Ils le reçurent, dit 
le chroniqueur, avec des rires dédaigneux et force 
moqueries, et ils n'épargnèrent pas non plus le mo- 
narque pénitent : 

« Ijl conduite du roi, s'écrièrent-ils tous, l'a cou- 
vert d'opprobre; il a déshonoré à jamais son nom, 
en soumettant sa puissance royale à un hérétique , 
à un homme infâme, en le reconnaissant pour le 
défenseur du droit et de la discipline ecclésiastique. 
C'est un outrage à la foi catholique; Henri a com- 



(I) Lambert d'An*. 
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promis à la fois la dignité de l'Église et l'honneur 
de l'État. » Us s'exaltèrent si bien, que ce furent 
eux qui parlèrent à leur tour de déposer Henri, de 
placer sou jeune fils sur le trône et de marcher sur 
Home pour y faire un autre pape et y couronner 
leur nouvel Empereur. 

Henri tenta de les apaiser en leur envoyant force 
messages, et leur faisant entendre qu'il n'avait fait 
que céder à de dures nécessilés, mais qu'une fois 
sorti d'embarras, il aurait sa revanche. Ses adhé- 
rents se séparèrent sans vouloir prendre congé de 
lui ; un prince dégradé n'a plus d'amis. L'indigna- 
tion qui venait d'éclater parmi les grands fut con- 
tagieuse, et l'Empereur, en sortant de Canosse pour 
aller à Reggio, rencontra dans tout son parti un ac- 
cueil glacé, des visages dédaigneux. Des villes lui 
refusèrent leurs portes, il fut obligé de camper hors 
des murs Personne ne se porta à sa rencontre ; 
c'est à peine s'il obtint de quoi subvenir à ses be- 
soins il). 

Tant d'affronts n'étaient pas nécessaires pour 
décider Henri au\ représailles, et voici ce qui no 

Cl] Kl Ivil 

trliem rceiu;»». ijuîi "tabal lurli.'i ma ligua 
l'niitllicimi. vaille nidueiiles liaur fore îmmii. 

CAroH. Hirtgan., a on. I07i! : «Omnes ira ci indigiiniiDiu- 
pemioti, freinera in eum deulibus tœpenint, » 



passa bientôt, selon le récit du chapelain de Ma- 
thilde. Quelques jours après son départ de Canossc, 
Henri, se trouvant a Bibianello, à quelques milles 
de là, « dire à Grégoire qu'il souhaitait fort de 
s'entretenir encore avec lui. ■ Le pontife, sans dé- 
fiance et sans fiel, dit le poète, descendit de la haute 
tour, et la comtesse le suivît. Eu l'abordant, le roi, 
plein île ruse, adressa force discours au Saint-Père, 
et lui proposa, comme de luï-mÈmc, d'assembler 
un conseil au delà du Pô, ce à quoi le Pape applau- 
dit, ainsi que Mathilde. Pourquoi le roi avait eu 
cette pensée, c'est ce que ne soupçonnaient pas ces 
deux illustres personnes. Ce que voulait Henri, 
c'était de leur faire passer le fleuve, de livrer le 
Saint-Père à quelques gens qu'il avait apostés, et si 
la comtesse s'avisait de le suivre, eh bien ! do livrer 
aussi la comtesse. C'était à force de cajoleries qu'il 
espérait en venir à ses fins. Mais le Christ, celui 
qui voit tout, ne souffrit pas ce noir forfait. Déjà le 
vénéré Grégoire et la très-bonne, dame Mathilde 
aussi avaient passé le Pô dans l'espoir d'arriver à 
une véritable paix, quand un messager les atteignit 
p| dévoila la ruse du roi et son intention de trahir 
le Pape. A celle nouvelle, ma prudente maîtresse 
donna l'ordre aux siens de rétrograder, et chercha 
ii la liiilc, avec le Pape, un refuge dans les mon- 
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tagnes. Ainsi furent découverts et déjoués les mau- 
vais desseins du roi (I). » 

De ce jour se remarque un changement décidé 
dans les sentiments de Mathilde pour l'Empereur. 
Jusqu'alors son rôle avait été de ménager entre le 
prince et le pontife une durable réconciliation. Elle 
avait, malgré tout son dévouement à saint Pierre, 
plaidé autant qu'elle l'avait pu , en bonne et lidèle 
parente, la cause du neveu de sa mère; elle avait 
répondu pour lui; il y avait quelques jours à peine 
qu'elle s'était portée garante de son repentir. Mais, 
à partir de ce moment, de cette trahison, quand 
elle vit l'Empereur fouler aux pieds tous ses ser- 
ments, quand sa perfidie lui fut si i>ien démontrée, 
Matliilde oublia le parent et rompit pour toujours 
avec l'Empereur. De ce moment, le roi Henri ne 
revit ni le Pape ni la comtesse (2). Ils retournèrent 
à Canossc, où ils séjournèrent plusieurs mois, et 
c'est ici qu'il faut faire mention du fait historique 
le plus important et aussi le plus connu de la vie de 
Mathilde. a Son cœur, dit le poëte biographe, n'ai- 

(lj Ullidus al milita rcx l'ap.T divit 

Laudat quod l'apa, Malhildis ot optât. 

Cur hor rr\ mnlit i;;i]nr;int hi duo tliiri. 

Hor îitii t'ogiioril prudriis hi'va. ini)\ cilo moi il 

Seqae siios. (bries [H'iiii cum prasule montes. 
(2| Panam, fllntliildim tp\ ulteriua iicquc ùdit. 
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niait que lu vraie foi , si féconde en grâces. Le roi 
ne passait qu'après. Trois mois durant, elle pos- 
séda le pape Grégoire, dont cette autre Marthe (1) 
fut la servante. Son oreille attentive écoutait ses 
paroles comme celles (lu Christ lui-même. Elle 
donna tout ce qu'elle possédait à Pierre le porte- 
clefs. Son hôte et son seigneur était le portier du 
ciel, elle se fit la portière du saint portier (2). Le 
bon Pape accepta par écrit l'acte de cette donation ; 
nuis il sanctifia l'église de Canosse, en lui accor- 
dant une charte complète de liberté et do franchise, 
frappant d'avance d'anathéme quiconque y porte- 
rait atteinte. Ce fut à la prière de la Grande com- 
tesse que, le pontife nous donna celte charte. Nous 
étions alors en l'année mil sni\anle-diN-sept du Sei- 
gneur. Pressentant que de mauvais jours allaient 
venir pour le monde, le Pape prit soin de fortifier 
le cœur de notre princesse, et il la fit telle que 
nulle adversité ne pût l'abattre, et qu'elle servît au 
besoin d'égide à toute la chrétienté. » 

Cet écrit, don! parle Domrnzo, qui fit de l'Église 

(1) Corde (idem venu» pcranuiiuii munerc pleuam; 
Postpwuit regem; per 1res tenuït pin menses 
Gregorium papam, nii servit ut altéra Martha. 

(2) Janitor esl i-o li siuis Ikiti's. ipsaque Pétri. 

DoWiMZO. 
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l'héritière des margraves toscans, s'explique par 
l'isolement de famille où se trouvait Mathïlde comme 
par son ardente pieté. Elle-même aimait à s'appe- 
ler la i tille de Pierre (1). ■ Elle était veuve et sans 
enfants; elle n'avait d'autre proche parent que 
l'Empereur, et elle était trop Italienne pour faire 
volontiers d'un Allemand son héritier. ], 'héritier 
selon son cœur, c'était le Sainl-Siége lui-même, 
qui, à ses yeux, représentait la foi et l'Italie, et 
résumait, selon l'heureuse expression du poëte, 
a son unique amour. • L'acte de cette première 
donation n'existe plus; l'un des successeurs de 
Grégoire, Urbain 11, affirmant que l'écrit avait été 
perdu dans le désordre et la confusion du temps , 
obtint de la constante Mathilde, vingt-cinq ans plus 
tard, une nouvelle donation qui rappela, dans les 
termes suivants, tout ce qui s'était passé entre Gré* 
goire et la comtesse.: 

h Au nom de la sainte et indivisible Trinité, l'an 
de l'incarnation de Notre-Seigneur lésus-Cuiïsl le 
onze cent deuxième , du vivant du seigneur pape 
Grégoire, septième du nom, dans le palais de La- 
Iran (2), chapelle de la Sainte-Croix , en présence 

(1) Mùthlldis fflia PeW. 

{2) DoiMiizo et tous 1rs liistorieas postérieurs rapportent au 
séjour de Grégoire ii Cauossc l'acte de donation. Lus écrivant!» 
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fie Concilia Frangipamis , de Gratien , de Cencius 
Franculinus, d'Albert de Pierre Léon, et de plu- 
sieurs autres, moi, Malhilde, par la grâce de Die», 
comtesse, pour le salut de mon âme et de celles de 
mes ancêtres, j'ai donné et offert à l'Église de saint 
Pierre, par l'entremise dudit seigneur pape Gré- 
goire, l'universalité de mes biens, eu toute pro- 
priété, les biens que je possédais alors et ceux que 
je pouvais acquérir par droit de succession ou à 
tout autre-litre; les biens que je possédais eu deçà 
îles monts, et ceux qui, au delà, paraissaient ni'ap- 
partenir (1); donation universelle faite et délivrée, 
comme il a été dit, aux mains du seigneur Gré- 
goire VU, Pape de l'Église romaine, et eu foi de 
laquelle je fis dresser un acte. Mais, comme cet 
acte ne se retrouve plus, dans la craint* que ma 
donation , nia libre offrande , ne soit révoquée en 
doute, moi, comtesse Malhilde, je la renouvelle en 



modernes Vnipt H Vidiilbn mil ;n-(-t'|>tr tiiit «mis "lijrctiijii. 
Il suffit repeiuliint de lire le IcMe de la donation de 1102 pour 




promrssr rl'ahnrd écrite j Cannssi\ et i-rnn cri if un peu plus tard 
l'B miï l'Iuirlo di'liuitivi' au p;ihi-. de I.atrau. 

(I) Ses£tats comprenaient loule la Tosean l> hc-IupIIp : Maulnue. 
Parme, l'iaismii'i*. Itcp.uio. rerrare. Hdopn-. lu E.ifiurie, les dpu\ 
rives du PÔ, Uodèue. tu-. 



ci! jour, au\ mains du cardinal Bernard, légal de 
ladilo l'élise romaine 

n Je me mets dune, dès aujourd'hui, comme hors 
de mes possessions; je m'en déclare comme ab- 
sente. l.a sainte lïglise l'esté libre d'en disposer à 
son gré, sans que je puisse désormais m'y opposer, 
non plus que nies héritiers ou mes arrière-héritiers. 
Que si celte opposition, ce qu'à Dieu ne plaise, 
venait à se produire, il y aurait lieu à des dom- 
mages et intérêts, que je fixe à mille livres d'or 

fin, et quatre mille livres d'argent Fait à Ca- 

nosse, etc., etc. y 

Cette donation, faite à l'encontre du droit de 
l'Empire avec tant d'appareil, et sous le regard de 
tant de témoins , lit jeter de nouvelles clameurs à 
tous les ennemis de (irégoire. Mais, cette fois, 
ils attaquèrent du même coup, et le Papo, et 
celle qui se liait si pleinement et si irrévocablement 
à sa cause. Mille calomnies vinrent noircir les re- 
lations de (Irégoire avec Matbilde; la fréquence de 
leurs rapports, l'intimité de leur commerce, ce sé- 
jour de plusieurs mois qu'ils venaient de faire en - 
semble au château de Canosse, donnèrent l'éveil 
au\ imaginations, et devinrent le sujet do maintes 
légendes scandajeuses. Ce fut pour les évêques et 
les clercs mariés, ou de mœurs relâchées, l'occasion 
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île prendre leur revanche contre Grégoire, et le parti 
île l'Empereur, à l'envi, se déchaîna contre Mathilde 
et lui. 

Tout ce bruit qui se lit alors autour d'eux trouve 
sou écho dans les écrits du temps, et les chroni- 
queurs, comme les contemporains, ont pris parti 
pour ou contre. Les uns acceptent et peut-être exa- 
gèrent encore les plus indignes accusations ; les au- 
tres protestent do toute leur conviction, et prennent 
lo ciel à témoin de l'inaltérable pureté de Mathilde. 
Nous ne voulons point établir ici un dialogue entre 
les uns et les autres, ni multiplier les textes sur un 
tel sujet; contentons-nous de citer quelques pa- 
roles : 

« Les partisans du roi, nous dit !e moine Lam- 
bert, et surtout les clercs auxquels on avait interdit 
le mariage, allaient criant tout haut que, nuit et 
jour, contre les lois do toute pudeur, lo Pape s'ou- 
bliait dans les embrassemenls de Mathilde, et que 
Mathilde. se livrait tout entière, aux amours crimi- 
nels du pontife 

« Mais les signes et les prodiges qui, de toutes 
parts, éclatèrent à l'appui des paroles du pontife et 
de son zèle fervent pour la cause de Dieu et de l'K- 
glise, le défendent assez contre les langues empoi- 
sonnées de ses détracteurs, n 
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Mathilde et Grégoire ont-ils besoin d'être justi- 
ces? Faut-il dire, comme un historien de nos jours, 
que leur commerce, quelle qu'en ait été la nature, 
n'importe guère à l'histoire (l)'.'-lin tel scepticisme 
n'est pas seulement dédaigneux, il est ridicule. De- 
puis quand chasse-t-on les moeurs do l'histoire? Le 
silence de l'historien ne devrait venir ici que du 
respect et de l'embarras d'avoir à défendre ce qui 
n'a pas besoin d'Etre défendu. (In dévouement 
comme celui de Mathilde no dériva jamais que des 
sources leB plus élevées, et se donne moins à 
l'homme qu'à la cause dont cet homme est le re- 
présentant. 

Ce n'est pas seulement à l'influence, de Grégoire 
qu'il faut rapporter ce dévouement qui devait de- 
meurer si Terme et si constant plus de trente ans 
après lui. Toute la vie de Mathilde ne s'explique 
que par les motifs les plus impersonnels et les plus 
purs. Est-il nécessaire d'ajouter qu'IIildebrand était 
un vieillard qui ployait sous le fardeau des affaires 
du siècle? A Canosse, il avait plus de soixante ans 
et Mathilde ou avait trente à peine. SauB doute, 
Grégoire avait des passions ; mais ces passions 
étaient de l'ordre moral, et, de celles-là, il' en avait 
assez pour tenir lieu de toutes les antres. 
{I) Vidailian. t, H. 
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Pendant le séjour du Pape et de Mathilde à Ca- 
nosse, l'Empereur travailla à regagner ceu\ que sa 
pénitence avait indisposés. 11 affecta de s'entourer 
îles évêques excommuniés, des clercs, des laïques 
que l'anathème avait atteints, ne parlant plus que 
îa rougeur au front de ce qui s'était passé dans la 
forteresse. Il refusa au Pape un sauf-conduit, lors- 
que eelui-ci voulut se rendre à Augsbourg où la 
nouvelle diète devait s'ouvrir; il ne s'inquiétait plus 
des engagements qu'il avait contractés h Tribur. 
Les seigneurs allemands prirent dès lors le parti 
d'en finir avec lui et convinrent, à cet effet, de 
s'assembler à Forsliem (I). L'un d'entre eux se 
rendit à Canosse pour informer le Pape de leur ré- 
solution et l'engager à partir. Grégoire, de Bon coté, 
fît inviter l'Empereur à se présenter ù la diète; 



[i) En mai ion. 
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mais celui-ci allégua diverses raisons pour se dis- 
penser du voyage. 11 lit garder tous les passages 
pour fermer au pontife les chemins de l'Allemagne, 
de même qu'il lui barrait la route de Home. Gré- 
goire, prisonnier dans les États de Mathilde, écri- 
vait néanmoins aux Allemands qu'il entendait se 
rendre à la diète, et leur recommandait de ne rien 
faire avant son arrivée. Mais les légats qu'il avait 
envoyés à l'avance, entraînés par l'impatience et le 
vœu unanime des primées, souscrivirent à la dépo- 
sition de Henri et à l'élection d'un nouvel empe- 
reur. Leur choix s'était porte sur Rodolphe, duc de 
Souabe. 

A cette nouvelle, le l'ape témoigna toute sa sur- 
prise; il condamna, du moins dans ses lettres (1), 
cette marche précipitée cl désapprouva la conduite 
de ses légats. Tout en parlant d'élire un nouveau 
prince, il pensait qu'il eût été de bonne politique 
d'ajourner encore l'élection. Sur ce fait néanmoins 
les auteurs du temps s'accordent assez mal (2); 
plusieurs d'entre eux prétendent que le Pape se 

(1) « Nous nvous Jrridi-, irril-il. t\ue si 1rs ;irH»'W : i|nf s et é.vt- 
qups qui ont sbitA lltululplir ne mulcnt raison di' li'iir rnnduitp, 
ils seront déposés du leurs sipyes.» I.ili. IX, pp. 21 [Epistolie). 

(2) Chron. d'Olhoa dp Frising VI, pli. xxxv. "Ejusque (Gre- 
(çorii), ut dipitur, ronsilio et iiuclorilale, Rudolplms... rpi Prra- 



Digitizod by Google 



hâta d'envoyer au nouvel élu la couronne impériale 
avec celle inscription connue : 

Petra deilil Prlrn, Peh as rliailema Rodalpl"). 

Mais c'est lui plutôt qu'il en faut croire ; un esprit, 
de cette portée devait prévoir les grands emliarras 
qui naîtraient de celte élection : l'Empire partagé, 
deux partis également, redoutables prêts à vider le 
conilit par les armes. On conçoit donc que Grégoire 
dût hésiter à se prononcer. A ceux qui ont vu dans 
cetle indécision une politique louche et des vues 
intéressées (I), on peut répondre que cet intérêt 
était celui de la cause même qu'il représentait. La 
déposition d'un empereur était un fait assez grave 
pour que l'on y regardât de près. Les lettres de 
Grégoire montrent d'ailleurs qu'il n'avait pas abso- 
lument désespéré de Henri, qu'il voulait épuiser 
tous les moyens de conciliation avant d'en venir 
au grand remède. D'autre part, il esl évident 
qu'en repoussant Itodolplie il se fût aliéné le parti 
des seigneurs allemands, et que la cause des Saxons 
surtout lui commandait des ménagements extrê- 
mes. Ceux-ci ne lui avaient-ils pas écrit, avec leur 
franchise barbare , ■ qu'entraînés par lui dan* lu 

!l ) Vidoillan. Sismondi et la plupart des historiens. 
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g\wule ilu loup , ils comptaient bien qu'il ne les 
abandonnerait pas (1)? • Ces restes d'hésitation ou 
de clémence de Grégoire, n'était-ce point, en 
outre, une dernière marque d'affection de Matliilde 
pour son parent? Au moment de le voir irrévoca- 
blement dépossédé, le cœur de la femme put bien 
faire un retour de pitié sur lui. 

En' quittant Canosse , le Pape et Matliilde, de 
compagnie, visitèrent ces riches contrées dont 
l'Église allait devenir la souveraine. Ils s'arrèlè- 
ronl dans les villes de Carpineta , de Ficarolo sur 
le Pô, de llibiancllo, de Florence (2). De ces lieux, 
Grégoire adressait des instructions et des conseils 
dans la chrétienté tout entière. Le recueil de ses 
lettres nous offre ici, comme toujours, de nom- 
breux témoignages d'un zèle que rien ne distrait 
du gouvernement de l'Eglise ; il écrit aux princes, 
aux rois, aux évêques, encourageant les uns, gour- 
mandant les autres, portant partout la pleine 
lumière de sa pensée, ou le tranchant de sa vo- 
lonté. 

(i] Benhold dp Constance. 

(!) Carpinctam, uhi usque adjulii mensem mansisso le- 

giliir ; onde llomam per Tusciam revcricniem, tertio idus au- 
gusti Florentin, swiis vero Kolcn.... septembris fuisse, illis in 
looia dala: lilteras dosent : codemque. mense rtdiisse Romani es 
iisdcm ralliai potP9t.>. (Baron., p. 4BT. sxv.) 
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Poursuivi, comme h la piste, par les affidés <le 
l'Empereur, durant ce voyage, il échappa à ces 
périls, grâce aux efforts, à la vigilance armée que 
Mathilde exerçait autour de lui. Au mois d'août, ils 
étaient à Florence, et, quelques jours après, Gré- 
goire prit congé de la princesse, près do qui il avait 
vécu plus de six mois. 

11 aspirait à revoir Home, et il y arriva au mois 
de septembre. « Tout le peuple, nous dit le vieux 
poète, se porta, à sa rencontre, lui fit fête et accueil- 
lit avec transport le retour de son pasteur, Lui- 

Mathilde avait fait pour saint Pierre. Le clergé et 
le peuple poussèrent mille vivat en l'honneur de la 
Grande comtesse, en y mêlant des cris de malédic- 
tion contre l'Empereur (1). » 

Celui-ci, depuis l'élection de Kodolphe, avait re- 
gagné du terrain en Allemagne et en Italie. Il avait 
fait arrêter les deux légats envoyés par le Pape à la 
diète. Sous le coup de cette nouvelle, insulte, Gré- 

10 Cumijuc valcdisit rnmilissa? râpa Mathildi 
l.'rbam Ilnmonam main llorcntn psr arva 
Visitât, adïniliini ciijus pli'hs ipsa repcrlum 
Obviât, exultât, paslnri'm susripit Wia. 
Ipaeque commandât quoi imbllis egprat ïrga 
Se sanctnmqae Petrum MMhlldi* : « l irai ta Xvum, ■ 
C.lamavit cuiiclus clcrus, lotus quoque vulgus. 

Dokmio. 
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goirc, si l'on en juge par la lettre suivante, paru) 
abandonner décidément la cause de Henri. a...ISous 
vous avons envoyé, écrit-il à l'archevêque de Trê- 
ves, le serment que le roi Henri nous a prêté, alin 
que vous puissiez apprécier la droiture de sa con- 
duite envers nous , lorsque ses partisans font nos 
légats prisonniers. Ses prières ou ses menaces ne 
nous. feront jamais dévier du sentier île la justice. 
Nous persisterons jusques à la mort, avec l'aide île 
Dieu, dans notre entreprise contre lui. » 

Grégoire sentait le besoin de raffermir cette 
grande souveraineté morale que les derniers évé- 
nements avaient plus ou moins ébranlée. A cet ef- 
fet, il résolut de donner au synode, qui se tenait 
cliaque année, un appareil imposant. Il convoqua 
tous les évÊques, ceux; mémo qui étaient en guerre 
ouverte avec Rome , tels que l'archevêque de Ila- 
veune, f.uibort, l'archevêque de Milan , Thébalde. 
Tous ces derniers s'abstinrent de paraître; mais le 
synode n'en réunit pas moins plus de cent évèques 
et grand nombre d'abbés, de clercs et de simples 
fidèles. Le premier acte de Grégoire fut de châtier 
de nouveau les récalcitrants; puis il porta au loin 
ses regards sur les affaires de l'Église et le gou- 
vernement des- États chrétiens. 

C'est ici qu'apparaît, dans tout son jour, ce rôle 
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tle protection et de haute vigilance que remplit 
Grégoire Vil au profit tle l'humanité opprimée, et 
qui rachète bien, devant l'histoire, ce que ses doc- 
trines th socratique s avaient de violent et d'outré. 11 
avait donné un roi à la Dalmatie, en lui recom- 
mandant fortement de protéger les orphelins, tes 
veuves et tous les faibles, et de réprimer énergi- 
quement, sur toutes ses cotes, le trafic des escla- 
ves. C'est ainsi qu'il s'élevait également contre la 
coutume barbare de tous les peuples maritimes de 
dépouiller les naufragés. Voici ce qu'il déclarait en 
pleiu concile, et ce qu'il écrivait ensuite . « El 
comme nous n'ignorons pas que, par la volonté de 
Dieu, beaucoup de malheureux périssent par nau- 
frage, et que, par une sorte de droit légal, ou plu- 
tôt par un instinct vraiment diabolique , ceux qui 
devraient leur venir en aide et les consoler miséri- 
cordieusement n'accourent que pour les dépouiller, 
nous ordonnons, sous peine d'anathème, à l'exem- 
ple de nos prédécesseurs', que quiconque rencon- 
trera un naufragé, quel qu'il soit, ou trouvera sos 
dépouilles, respecte sa personne et tout ce qui peut 
lui appartenir (1). » 

(!) > Et quotiiam !)ei judirio iionnullos naiifrapio perire co- 
Bunscimus et ens legali jam jure, dinhnlico imo instinctu, ab liis 
([uibus mFsrricnrdiicr sublevari et consolari délieront depra?dari 
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■ Ce n'était pas assurément pour la souveraine de 
Toscane qu'il élail besoin <]c pareilles prescrip- 
tions. Matliilde, dont les Etats louchaient aux deux 
mers, faisait exercer la plus active surveillance 
pour combattre celte coutume féroce, dont le chris- 
tianisme n'avait pu triompher chez le» barbares 
convertis. En Italie, ainsi qu'en Allemagne et dans 
les Gaules, c'était, comme le dit Grégoire, un droit 
reconnu (droit de bris et de naufrage) de dépouiller 
les malheureux rejetés par la mer. Mais la coutume 
allait plus loin et permettait d'attirer, par des feux 
trompeurs, sur les récifs des côtes, les navires éga- 
rés dans la nuit. 

Nous ne pouvons ici que jeter un regard sur 



<-nu*|>iriimii<; st.ituiniii:- et -nli aiiaHn'inn!^ i im-iib, ut a prade- 
ressnrilms nostris statuluni est , juiiciiius ul quicumque nnufra- 
gum quemlibet cl bona illius invenerit, securc tau) eum quam 
omnia sua demittat. « hhW/., 1078, tout. X, p. 3Ï0.) 

L'ii historien de Grégoire VII. H. de Vidaillan, fait, à ce 
propos, la réflexion suivante : « Il esl eonsolanl de voir quel- 
ques lueurs pareilles dans la uuil profonde où les autres com- 
mandements du lurinc ]\n[W réduisaient alors toutes les notions 
du juste et de l'injuste, et ions les principes dont la civilisation 
s'ctïmvait d'éelore. ■> [II, 250.1 

La justice et In i-ivilisatùm se li'oïK.ïienl-clles donc mieux re- 
présentées par le chef de l'Empire féodal , qui commandait 
l'obéissance au nom de la force, que par le pontife qui s'exagé- 
rait sans doute l'étendue de son droit et de son autorité, mais 
qui commandait au nom de l'idée chrétienne et que l'on trouve 
invariablement du coté des faibles, des opprimés? 
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l'œuvre de Grégoire, cet esprit vraiment civilisa- 
teur, quoi qu'aient pu dire îles historiens auivues 
étroites et passionnées. Dans le même temps qu'il 
rattachait la Corse , à demi païenne encore , à 
l'Église romaine, il veillait à L'état précaire des 
Églises d'Orient, réprimait de tout son pouvoir les 
rapines des Normands dans la Pouillc, et entrete- 
nait avec le conquérant du l'Angleterre une amitié 
profitable que quelques nuages pourtaut vinrent 
obscurcir. 

L'histoire du pontilicat do Grégoire Vil , à 
laquelle nous n'avons à loucher ici que sommaire- 
ment, est l'histoire politique et religieuse de l'Eu- 
rope, Toutes les grandes pensées du moyen âge 
datent de son règne ou semblent en être les éma- 
nations. Ainsi c'est à Grégoire Vil qu'appartient la 
première idée sérieuse des croisades ; on la voit écla- 
ter dès la seconde année de son pontificat. Il en sai- 
sit la chrétienté tout entière; il la fait entrer dans 
l'esprit de tous les princes, et surtout il en remplit 
l'âme de celle qui était avec lui en si parfaite com- 
munauté de sentiments, Voici ce qu'il mandait à 
l'empereur Henri, avant la querelle qui les di- 
visa (1); cette lettre atteste que le pontife seïagé- 



(I) Lu 107.1. 
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nairc avait In projet de conduire lui-même en Terre 
sainte ceux qu'il exhortait à partir. Un tel homme 
était vraiment animé de l'esprit de Dieu 1 n Je vous 
informe , écrit-il à l'Empereur, que les chrétiens 
d'outre-mer , persécutés par les païens et dans la 
misère qui les accahle, ont envoyé vers mot, me 
priant humblement de les secourir du mieux que 
je pourrais, et d'empêcher chez eux la ruine entière 
de la religion chrétienne. J'en suis pénétré de dou- 
leur jusqu'à désirer la mort. Je suis prêt à exposer 
ma vie pour eux, plutôt que de commander à toute 
la terre en négligeant de les secourir. C'est pour 
cela que je travaille à exciter tous les chrétiens et 
ù leur persuader de donner leur vie pour leurs frè- 
res en défendant la loi du Christ, et de montrer 
aussi clair que le jour ce que valent les enfants de 
Dieu. Déjà les Italiens et ceux d'au delà des monts, 
inspirés du ciel, comme je le crois, ont reçu de 
bon cœur mes exhortations. Déjà plus de cinquante 
mille fidèles se préparent à cette entreprise et, sous 
mon commandement, à marcher à main armée 
contre les ennemis de Dieu, à pénétrer jusqu'au 
sépulcre de Notre-Scigneur. Ce qui m'excite encore 
puissamment à celte entreprise, c'est que l'Église 
de ConslanlinopSe, séparée de nous au sujet du 
Saint-Esprit, attend sa réconciliation avec le siège 
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apostolique. Les Arméniens aussi so sont écartes 
presque tous de la foi catholique, et la plupart des 
Orientaux attendent que la foi de l'apôtre Pierre 
décide entre leurs croyances diverses... Nos pères , 
dont nous voulons, quoique indigne, suivre les tra- 
ces, ont souvent visite ces contrées pour le triom- 
phe de la foi catholique. C'est notre devoir de faire 
comme eux, et, aidé par tous les princes chrétiens, 
de tenter le chemin que Dieu nous ouvre, de mar- 
cher pour la défense de la même foi. Mais comme 
une si grande entreprise veut de sérieux conseils et 
de puissants secours (car si je fais ce voyage avec 
l'aide du ciel, e'est à vous, après l>ieu, queje con- 
fierai la défense de l'Eglise romaine, afin que vous 
la gardiez comme une mère sainte cl préserviez son 
honneur), faites-moi connaître au plus tôt ce qu'il 
vous semble de ce projet et ce que l'inspiration du 
ciel suggère a votre prudence. » L'orage qui vint 
fondre sur l'Italie ne chassa pas de l'esprit de Gré- 
goire cette pensée des croisades, qu'il transmit, 
comme un legs, à ses successeurs. 

Le déchirement de l'Empire avait jeté dans son 
àmê une anxiété douloureuse pour laquelle un ca- 
ractère de cette trempe semblait peu fait. Bien 
qu'il penchât ostensiblement vers ce Rodolphe dont 
l'élection était une victoire pour le Saint-Siège, et 
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qui promettait une obéissance filiale à son chef, 
celui-ci cependant hésita longtemps, différant tou- 
jours, soit politique, soit scrupule, de confirmer 1e- 
leotion du nouveau roi. Il écrivait alors à l'abbé du 
monastère de Cluiiy, dont il regrettait peut-être les 

sommes sous le coup de Unit d'angoisses, accablé 
de tant de travaux, que ceux qui sont près de nous 
no peuvent ni les soulager ni les comprendre (f ). a 

Rodolphe et ses partisans pressaient Grégoire de 
venir en aide à leur cause, en se prononçant irré- 
vocablement. On voit alors cet esprit impérieux , 
inflexible, se disculper dans ses lettres, gagner du 
temps. Aux motifs de prudence qui pouvaient lui 
conseiller d'attendre les événements, se joignait 
peut-être bien encore l'action secrète de Mathilde. 

I* pénitent de Canosse avait retrouvé dans l'air 
de la Germanie le courage et l'énergie du guerrier. 
Il fit appel à son parti, surtout aux villes du Rhin ' 
qui lui étaient restées fidèles, et dispula !e terrain 
à Rodolphe. Ils se livrèrent tle violents combats, où 
il y eut des perles énormes de part et d'autre (2). 

(I) « Toi cuini aogUBtlii preralniur, lantisque lalioribus faii- 
Ramur, ut ii qui îiolmtum sont non solum pûti nequcan!, srd 
noc etiani vidL-ro pussiiit.» (L/iisl. VX.I, I. 5.) 

|S) » Intpr rosdrni riycs hod-ril i i [i !>■ r <-.-.( [iiigiialiini , nhi iiiaviuia 
virorum fortiuiu mullitudo ceridil.; [Cens!!, t. Il, p. 10.) 
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Les deux rivaux s'engagèrent enfin à se présenter, 
en Allemagne, devant un synode, où le Pape pro- 
noncerait entre eux, par la bouche de ses légats. 
Mais Henri viola sa promesse, et ne permit pas au 
synode de s'assembler. (>. l'ut alors que Grégoire, 
pour en Unir, ordonna un concile à Home. Voici en 
quels termes il y exposa la suite des événements 
et les motifs de sa conduite : 

« Saint Pierre, prince des apôtres, et vous saint 
Paul, docteur des nalinns, daigne/ me prêter l'o- 
reille et m'écouter favorablement Vous savez 

que c'est malgré moi que j'ai été promu aux ordres 
sacrés; que c'est malgré moi que j'ai suivi le pape 

Grégoire au delà des monts malgré moi encore 

que je suis revenu avec le pape Léon vers l'Église 
romaine; enfin, c'est surtout conlre mon gré, au 
mépris de mes gémissements et de mes larmes, que 
j'ai été placé, quoique indigne, sur votre Irône. 
Ce n'est pas que je vous repousse alors que vous 

m'avez courbé sous le poids cle votre Eglise 

Mais les rois de la terre, les princes séculiers et 
ecclésiastiques, les courtisans et foute une multi- 
tude se sont réunis contre le Seigneur et contre ses 
fidèles en disant : « Nous romprons nos liens, nous 

œuvre pour se défaire de moi parla mort et par l'exil. 



■"A leur tête, Henri, soi-disant roi, iils de l'em- 
pereur Henri, s'est élevé contre votre Eglise; <le 
concert avec certains évoques, il s'est efforcé île lu 
subjuguer eu nie renversant. Votre autorité a résisté 
à son orgueil et votre pouvoir l'a vaincu. Humilié, 
il est venu gn I.ombardie, me demandant de l'ab- 
soudre de son excommunication. Le voyant ainsi 
repentant, écoutant ses promesses réitérées, je lui 
ai rendu la communion, mais sans le rétaljlir dans 
l'autorité royale don! je l'avais déclaré déchu en 
plein synode ; sans prescrire de nouveau la fidélité 

à ceux que j'avais déliés de leur serment 

« Les évèques et les seigneurs d'au delà des 
monts, apprenant qu'il ne tenait point ce qu'il m'a- 
vait promis, élurent, sans mon conseil, mus en êtes 
témoins, le due Rodolphe pour leur roi. Ce prince 
se hâta de m'euvoyer un ambassadeur pour me dé- . 
clarer qu'il avait été forcé de prendre le gouverne- 
ment du royaume, mais qu'il était prêt à m'obéir 
en tout; et, eu effet, il m'a toujours tenu le même 
langage, promettant même de me donner pour otage 
de sa fidélité son iils et celui de son ami le- duc 
Bcrtliold. Cependant Henri commença de me prier 
de lui venir en aide contre Rodolphe, et je lui ré- 
pondis que je le ferais volontiers, après avoir en- 
tendu les deux parties. Henri, croyant pouvoir 
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vaincre par ses propres forças, méprisa ma réponse. 
Toutefois, quand il vit qu'il ne pouvait arriver au 
but de ses efforts , il envoya à Home l'évêque de 
Verdun et celui d'Osnabruck qui me prièrent, de sa 
part, de lui faire justice, ce que les députés de 
Rodolphe demandaient aussi. 

« Enfin, d'après l'inspiration de Dieu, je décidai, 
dans le concile, qu'on tiendrait une conférence au 
delà des monta, pour rétahlir la paix ou prononcer 
de quel côté était Sa justice. Pour moi, vous m'en 
Êtes témoins, vous, mes. Pères et mes maîtres, je 
n'ai jamais voulu favoriser que le parti le plus juste. 
Et, comme j'ai prévu que l'on chercherait peut-être 
à entraver la réunion du concile, j'ai frappé d'ana- 
tbème quiconque s'y opposerait, roi, duc, évèque 
ou seigneur. • 

« Or, Henri et ses complices, bravant les suites 
de lour désobéissance, qui est un crime d'idolâtrie, 
ont encouru l'excommunication pour avoir mis obs- 
tacle à la réunion, et pour avoir causé la mort d'un 
grand nombre de chrétiens; pour avoir détruit des 
églises et promené la désolation dans tout le royaume 
teutonique. 

« C'est pourquoi, confiant dans la justice et la 
miséricorde de Dieu et de sa mère, la Vierge Marie, 
usant de votre autorité, ô nies maîtres! j'excom- 



LA GRAKDE ITALIENNE 



munie Henri, soi-disant roi, ainsi que tous sea par- 
tisans, et, le privant de nouveau des royaumes 
d'Allemagne et d'Italie, par l'autorité de Dieu et 
par la votre, je le dépouille de !a puissance et de 
la dignité royales ; je défends à tout chrétien de lui 
obéir comme à son roi ; je dégage de leur serment 
tous eoux qui se son! liés à lui. Que Henri soit sans 
force dans la guerre et ne remporte, de sa vie, 
aucune victoire. Que Rodolphe, l'élu des Allemands, 
gouverne et défende le royaume! J'accorde à tous 
ceux qui lui seront fidèles l'absolution de leurs pé- 
chés, et votre bénédiction dans cette vie et dans 
l'autre. Que Henri soit donc dépouillé de la dignité 
royale, à cause de son orgueil, de sa désobéissance 
et de son manque de foi! Que la puissance et l'au- 
torité soient transmises à H<*!olphe pour sa piété, 
sa fidélité, sa soumission! 

a Faites connaître à tous, ô mes maîtres, que si 
vous pouvez lier et délier dans le ciel, vous pouvez 
également, sur terre, retirer ou distribuer les em- 
pires, les royaumes et los principautés, vous qui 
avez si souvent été aux indignes et conféré aux bons 

les patriarcats, les primalies, les évéehés Si 

vous jugez les choses spirituelles, comment ne pas 
reconnaître votre pouvoir sur les choses temporel- 
les! F.l si vous jugez les anges qui dominent, de si 
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liant, les princes superbes, que ne pouvez-vous pas 
sur ceux du monde inférieur '> Que les rois et tous 
les princes du sn'-cle apprennent donc jusqu'où va 
votre puissance; qu'ils craignent de mépriser les 
ordres de votre Église; que votre justice tombe ai 
vite sur Henri qu'aucun d'eux ne puisse attribuer 
sa chute au hasard , mais bien à vous seuls. Dieu 
veuille les confondre, les frapper d'épouvante pour 
les amener à une pénitence salutaire (I)! » 

A la nouvelle de sa déposition, disent les chro- 
niques du temps, l'Empereur tomba- d'abord dans 
un grand abattement (2); pois, réveillé par tout le 
bruit de son entourage, il s'abandonna à de violen- 
tes colères conlre le l'apo et le nouveau roi. Pour 
faire face à l'un et à l'autre, il lui fallait, à la fois, 
une armée et un concile. En même temps qu'il ap- 
pelait à lui toutes les forces de l'Empire, il convo- 
quait précipitamment une assemblée d'éveques à 
Mayence. Dix-neuf prélats allemands n'eurent que 
le temps de s'y rendre, et l'on n'attendît pas les 
évéques d'Italie pour ouvrir le débat. L'Empereur 
et ses partisans s'y répandirent en violentes invec- 
tives contre le Pape : il y fut traité d'hérétique, do 

(1) Rome, 7 mars insn. 

(i) a Km vero, ubi se cognorit per seul eut iam romani poutffi- 
ris a cnnsnrtin fidrlium secreeatum. conliistntur, » (Berlhold.) 
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mage, d'homicide, de fornicateur. Mais tout se 
borna, potir le moment, à ces outrages; cette ma- 
nifestation, hâtive n'était qu'un prélude. Les princes 
allemands et les évêques italiens n'avaient pu se 
rendre à Mayence, et une nouvelle assemhlée fut 
convoquée en un lieu plus rapproché de l'Italie, à 
Brixen. Tout le parti de l'Empereur, « toute une 
armée de princes et de barons, » dit le chroniqueur, 
figura dans cet orageux concile. Les choses ne lan- 
guirent pas; dès la première séance fut rendu le 
décret suivant : « Qu'il soit retranché de la commu- 
nion des fidèles, le prêtre qui a osé enlever au roi 
sa part du gouvernement de l'Église, ce prêtre qui 
n'est point l'élu de Dieu, mais qui s'est élevé lui- 
même. Il a bouleversé l'ordre ecclésiastique, la 
hiérarchie civile, attenté à la vie d'un Toi pieux et 
pacifique, soutenu un roi parjure, encouragé par- 
tout la discorde, la jalousie et l'adultère. Nous avons 
donc résolu de déposer, de chasser, et, s'il résiste, 
de damner éternellement Hildebrand, cet homme 
pervers qui prêche le pillage des églises et l'assas- 
sinat, Hildebrand, cet antique fauteur de l'héréti- 
que Bérenger, le devin et le magicien, le nécroman- 
cien, le moine possédé du diable, le vil apostat de 
la foi de nos pères (I). n 
(1) labb.. Conril.. X, 383. 
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Ainsi tes ennemis do Grégoire lui rendaient coup 
pour coup, analhème pour anathème, déposition 
pour déposition. Ce dont il accusait ses ennemis, on 
le lui renvoyait a lui -même avec les inventions les 
plus monstrueuses et les plus propres à faire im- 
pression sur les esprits. 

L'assemblée acheva son œuvre en faisant un nou- 
veau pape , et le choit se porta unanimement sur 
le plus violent des adversaires de Grégoire, Guibert 
de Ravenne, qui prit le nom de Clément 111. D'a- 
vance il avait préparc son costume, et, par un coup 
de théâtre venu fort à point, il apparut, séance te- 
nante, avec la tiare et l'habit pontifical. 11 s'engagea 
envers Henri à le couronner empereur; puis il re- 
prit le chemin de l'Italie, en grande pompe, avec 
des troupes impériales et tous les ennemis de Gré- 
goire pour cortège. 

L'Empereur se hâta d'écrire à tous les princes 
de l'Europe : il les pressa do reconnaître son pape, 
mais nul d'entre eux ne se soucia de lui répondre. 
La lettre suivante, du célèbre Lanfranc, primatde 
•l'Angleterre, l'ami de Guillaume le Conquérant, 
donnera ridée des hésitations où cet événement jeta 
la chrétienté. Lanfranc écrit à Hugues le Blanc, 
l'un des légats de l'antipape, qui lui annonçait sa 
prochaine venue en Angleterre : « Plusieurs choses 
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que j'ai trouvées dans vos lettres m'ont choqué. Je 
n'approuve pas que vous outragiez le pape Grégoire, 
que vous l'appeliez liildebrand, (pie vous insultiez 
ses légats, que vous cxalliez si haut le nouvel élu. 
Il est écrit qu'il ne faut pas limer un homme vivant, 
ni manquer à son prochain. Qui peut répondre de 
ce que l'on sera devant Dieu? Je crois cependant 
que lo glorieux Empereur a eu de sérieuses raisons 
pour entreprendre une si grande affaire, et qu'une 
telle victoire ne s'obtient pas sans le puissant se- 
cours de Dieu. Toutefois, je n'approuve pas que 
vous veniez en Angleterre; notre île n'a pas rejeté 
Grégoire et n'a pas décidé à quel pape elle obéirait. 
Ce ne sera qu'après avoir écouté les deux parties 
qu'elle jugera avec malurilé. » Ainsi on voit qu'à 
travers tant de ménagements pour l'Empereur, on 
était peu disposé à reconnaître son antipape. 

Croyant en avoir Uni avec Grégoire, Henri se re- 
tourna vers ltodolpbe et marcha sur la Saxe, où son 
adversaire avait trouvé un point d'appui. Rodolphe, 
luj aussi , marchait à sa rencontre ; il voulait pré- 
venir la jonction de l'Empereur avec les renforts qui 
lui arrivaient de la Itohême : mais cas renforts par- 
vinrent à Henri sur les bords dol'Rlster; il y campa, 
et mit à feu et ù sang toute la contrée. 

Ilieutût parut llodolphe de Souahe avec son ar- 



HATHILDK DE TOSCANE. 133 

rnéa; il avait traversé la Saxe à marches forcées 
cl par des routes impraticables , ses soldats étaient 
épuisés, une partie do son infanterie était restée en 
chemin , et sa cavalerie se trouva si exténuée que 
les hommes descendirent de cheval et combattirent 
à pied. Ce furent cependant Rodolphe et ses Saxons 
qui attaquèrent. I.e premier engagement no fut 
point à leur avantage , et ils se virent contraints de 
reculer : ■ Déjà, nous disent les chroniqueurs (1) 
qui racontent avec intérêt les péripéties do cette 
bataille, déjà les év&quoa et les clercs de l'armée 
impériale avaient entonné le Te Deum, quand l'un 
des plus redoutables champions de Rodolphe, Otto 
do Nordheim , parut tout à coup , surprit l'ennemi 
et le précipita dans l'Elster. » Le pillage suivit lu 
victoire, et les moines, qui nous racontent dé leur 
mieux ces batailles du moyen Age, énumèrent au 
long tout ce que les tentes dos archevêques de Trê- 
ves, de Cologne, contenaient de richesses ; vaisselle 
d'or et d'argent, merveilleuses tentures, coFfres by- 
zantins regorgeant d'éciis , belles armes, chevaux 
de prix, tout le luxe enfui dont s'entouraient, grâce 
à la simonie, ces puissants seigneurs ecclésiasti- 
ques. Les soldats saxons firent main basse sur tout. 



(I) Bruno, Ahu. Uiuperg., et alii. 
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Mais, au moment où le camp retentissait d'Ac- 
clamations et de chante de victoire , on apporta le 
roi Rodolphe mortellement blessé. En traversant un 
ruisseau, il avait été frappé d'un coup de lance par 
le duc Godefroi de lîouillon , porte -étendard de 
l'Empereur. Le fer avait pénétré dans le ventre, et 
ses entrailles s'échappaient par sa blessure; il avait, 
en outre, la main droite coupée. Les chroniqueurs 
rapportent qu'il dit, en la montrant : ■ Voyez, c'est 
avec cette main-là que j'avais juré fidélité au roi 
Henri, mon seigneur (1). » On ajoute que Ro- 
dolphe, avant d'expirer, demanda à qui était la 
victoire. Tous ceux qui l'entouraient lui répondi- 
rent : » A vous, seigneur, à vous. ° 11 murmura 
alors ces mots : <• J'accepte ce que Dieu m'envoie; 
on meurt sans regret au milieu d'une victoire. » 

Ce combat de Merscbourg se livrait le 15 octo- 
bre; le mÈme jour, un autre combat se donnait en 
Italie. Moins heureuse que Rodolphe, Mathilde per- 
dait la bataille et ne mourait pas pour sa cauBc (2). 

(I) ■ Videte, hae ego juravi domino meo Henrieo non newenv 
sed jussio aposlolica , pelitiocjuc prim-ipuiu me l'cril juruiumili 
transgressorem. (Abb. L'rsnerg.) 

M. Voigl assure qu'un sacristain de Mersebourg montre en- 
core au public la prétendue main de Rodolphe dans une des 
ebapellcs du dfime. 

(î) . F.odem die dreessionîs ejus. in Limgobardin milites pru 
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Depuis que Grégoire avait quitte la Toscane pour 
rentrer à Home, Mathikïe s'était trouvée aux prises 
avec Je grandes difficultés. Ses sujets, comme le 
reste de. l'Italie, étaient divisés, Le parti de l'Em- 
pereur avait grandi et levé la tète en beaucoup de 
lieux. Les vassaux allemands de Malhilde, tous les 
prêtres excommuniés, tous ceux que Henri avait 
gagnés par des promesses, se liguèrent el conjurè- 
rent contre son autorité. Trente évêques se décla- 
rèrent pour l'antipape; ses voisins turbulents firent 
des incursions sur ses terres, et la Lombardie près-, 
i|uc tout entière se souleva à l'approche d'une ar- 
mée que l'Empereur envoya sous le commandement 
de son fils. Cette armée fondit sur les Etats de Ma- 
thilde; celle-ci se hâta de rassembler ses gens pour 
repousser î'ennemi, et marcha à leur léte. Elle ren- 
contra les Allemands non loin de Mantoue, dans un 
lieu nommé la Volta (1); mais sa troupe ne tint pas 
longtemps et lâcha pied malgré ses exhortations et 
son exemple. 

Ce revers, qui venait atteindre une femme dont 

Longo hardis. (BerMiold.) 

(1) - Apud Vultam prope Mamuam.» - -Post ulii vero hxc 
gesta simt, cvolutis pamis dichus. Kuri.'iis filins ejus «uni ficr- 
titti illuslris rnni Hissa? Matliildis piignavil, et quia, sk-ut fleri 
solel, variiis eslm'iitus liclli. virlorinm haliuil.» [.-tel. Gretj. Vil, 
in Coll. S. Cari. Arrag. m. s.) 
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le prestige était si grand, la mort de Rodolphe, ar- 
rivée aussi le même jour , frappèrent à la fois les 
esprits, et une terreur générale se répandit dans le 
parti de l'Église (1). « A celle époque, dit le moine 
Iterlhold, le roi Henri terrifiait à ee point l'Italie 
que nul ne pouvait approcher du domaine de saint 
Pierre sans avoir fait serment de ne pas visiter le 
pape Grégoire. " 

Dès qu'il apprit le sucées de son (ils, l'Empereur 
résolut de descendre lui-même eu Italie (2). A cette 
nouvelle, Grégoire lui-même s'inquiéta, comme on 
le voit par cette lettre, qu'il adresse à ceux sur qui 
il comptait encore : e Si notre fille Matliilde n'est 
point soutenue de vos efforts, qu 'arrivera-tri 1 ? Vous 
ne connaissez que trop l'esprit de ses soldats. S'il 
arrive qu'ils se refusent à marcher, puisqu'ils disent 
que toute résistance est insensée, que lui rcslera- 
t-il à faire, sinon de se soumettre à l'Empereur ou 
de s'exposer à tout perdre ? Faites donc qu'elle 
puisse compfer sur votre secours aussitôt que l'Em- 
pereur entrera en T-ombardio (3). t 

(1) » llis temporibus II en rie us re\ totam Italiam adto contur- 
l.avir , m nnlhis securus art Imiinii aposiolonirn imaset ire . qui 
non priiis abjuraret. quoi) ad papani (ïregorium diversurus [ign 
esset. - (Bertliold.) 

(I) - llis Buccessibus proïoealus venit In Italiam H. rev.» 
(Card. Arrag.) 

(S) « Si vero iili* noslr* Halliildis ( cujus miiitum auiiuos 
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On ne répondit guère à cet appel pressant du 
pontife, mais Mathilde ne se découragea pas (I). 
Henri, des le printemps, passa les monts avec des 
forées considérables et s'arrêta à Vérone. La com- 
tesse ae jeta au-devant de lui avec ce qu'elle put 
rassembler, et osa tenter un nouveau combat dont 
l'issue n'était ^uére douteuse mur des forces si iné- 
gales. Les troupes toscanes furent culbutées, mais 
Mathilde eut la chance de ne point tomber aux 
mains ih; l'Empereur. Tout plia devant lui ; il mit 
la Toscane à feu et à sang , et alla porter le siège 
devant Florence. Mathilde avait eu le temps do se 
jeter elle-même dans la ville. Elle y tint pendant un 
mois (2), et, la ville foreéc de se rendre, elle alla 

ipsi |H'iïieinlitif;;i sii1ïris:;i1iiiii mm lin'iii. aluni ri'slat. 
Liisi l'uni sut rt'Msti'rc rcriisateriiii ( i p ui ru uti(|iie liai- m re pro 

ins;iii;i liiiU'iii;. ip-.i. n'1 n-t;i iini'i illiiis Linpiiescat. .nul quid- 

c I x i ■ cl iiiiisidi'ic vidi'liii- ;uiiiit;ii. (jîJiiiiKilirrni Miiiimopcrc liisi 
vos npnrtel eam «'rtani rnltlrrc. un r\ vi.tljis praesidium OASpeo 
tare. firmiter dubeat, si II. forte Longobardiara intramet.i (Lib. 
IX. EpUt. \U.) 

(1) Itaronius applique à llntlvildc res mois de saint Pau! : 
» Quod non trihulalin , non an^iisfia . hou ûinica. non nuditas, 
non pcriculuni, non perseentlo. non gladius. non mors, neque 
vita. neque Aniffli . neuue Priucipatus , neque V irtutes . neque 
instant ia . m'fjiie futurs, neque forlitudo. neque altitude, neque 
crentuni aiia poteret eam separare a choritate Pétri in Christo 
Jesu Domino nostro. s 

(2J Avril 1081. Villani dit que la ville capitula le lî avril, 
mais d'autres pré le n de ru une le siège se pro Ion g«a jusqu'au mois 
de juillet. 
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défendre Padoue et Crémone. Le parti de l'Empe- 
reur y dominait; les partisans (le la comtesse eux- 
mêmes regardaient toute résistance comme insen- 
sée, et partout on capitula. N'ayant pu sauver les 
villes, Mathildc se jeta dans les forteresses, (l'est 
ce que le poète chroniqueur nous dit avec une assez 
vive éloquence': . Seule clic résista, la fille de 
Pierre. Le roi eu courroux suscite contre elle les 
épées, les machines de guerre; il fait attaquer ses 
châteaux, jette partout la terreur. Mat LU, de n'en 
combat pas moins; elle ne se rendra jamais à merci. 
Il lui reste encore plus d'une forteresse imprenable. 
Elle se hâte ; elle défend à la fois et ses villes et ses 
châteaux. F.n vain le roi s'irrite de voir cette lutte 
se prolonger, il ne lui reste plus qu'à s'en aller por- 
ter le trouble à Home. 11 s'en va doue avec son an- 
tipape Ciuiberl vers la ville de Komitlus. C'est la 
coutume du peuple de fêter joyeusement l'arrivée 
des rois; mais Henri n'eut pour toute bienvenue 
que des larmes (1). » 

11) Sola rcsistit ci Mathildis, lilia Pétri, 

Rex ewrdcsrans rontra quant ronrit.it <'iisr.->, 
l'rali», terrorrs, rt castris o lis idioties, 

Ad tiihilum pugiiat, i lun- su jtrnrtii I ur iimpiaiii. 

Insupcraliilin Iihm mhiI «ilii [ilurima tl\a. 
Dilipitur valdr, villas défendit et arces, 
Hanc videi iticassum rixam re\ cresrrrc tantum, 
Cogitât ut turlict solmn raput ; i\ i! ad iirbcm 
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A Home encore, l'Empereur allait trouver en face 
de iui !' indomptable comtesse. Elle avait prévu l'é- 
vénement, et s'était dégarnie de ses meilleures trou- 
pes pour los envoyer au Saint-Siège , en attendant 
qu'elle pût accourir elle-même. Henri, suivant une 
chronique (1), établit sen camp dans les prairies 
dites de Néron, en regard du fort de Saint-Pierre. 
Les Allemands restèrent deux ans devant la ville, 
ayant fort à souffrir des maladies, de la famine et 
surtout des sorties fréquentes des assiégés ; les trou- 
pes de Mathiide, nous dit-on, s'y comportèrent hé- 
roïquement. Muratori nous peint les ltomains , du 
haut de leurs murailles, jetant mille défis et les plus 
insultantes railleries aux soldats de l'Empereur (2). 

Impatient des lenteurs du siège, Henri quitta 
son camp, à plusieurs reprises, pour se porter en 
Toscane, et promener sa colère sur les domaines de 
Mathiide. Par là, sans doute, il espérait la con- 
traindre à rappeler ses troupes qui étaient devant 
Home. L'arrivée de l'Empereur accrut les forces de 
son parti, qui finît par dominer partout. A ^Luc- 

Komuloim, sérum Giiitii'rlus ;il>issp vitletur. 
Mos fuit iidventum rr^is populo fore festin», 
Istius est flrtu*. su.! HirlKint i-iiniiiia «clum. 

DOMMZO. 

(Il Chron. Hîrsan K ., ami. 10S1. 
(S) Muratori, Ilist. d'itai. 
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ques même, cette \ille préférée île Malliilde, où 
elle était née, où elle avait vécu presque toujours, 
la rébellion leva la îéte. Déjà on y avait vu les cha- 
noines prendre parti pour les évèques en guerre 
ouverte avec Home. La comtesse avait été forcée 
de réunir dans son château de Sainte-Genèse, près 
de Lucques, les prélats et les clercs restés fidèles. 
Les dissidents y avaient été excommuniés; mais 
l'anathème avait eu peu d'effet (1). L'Empereur se 
présenta à Lucques, au milieu des acclamations de 
ses partisans. Tous ceux qui tenaient pour Grégoire 
et Mathilde se virent chassés. Henri fit déposer 
levêque Anselme, et mil à sa place {2) uu diacre 
turbulent, nommé Diacon. Eniin il déclara la com- 
tesse de Toscane déchue de tous ses droits de sou- 
veraineté. 



(2) Domnizo dp parle pas dp ce fait-, mais un chroniqueur du 




Ihilile. Le chef de toute ta bande était Pierre Diacon, homme 
perdu de vices . fauteur contumace de l'hérésie d'Henri. Cr 
Pierre Diocon se. til immmer i-vO(|iu- rie la i;i.;(m de fiuilicrl l'an- 
tipape, et. (lu virant iJ'Vti.M'Inn'. l'intrus hs.-l occuper sim siège." 
— - hisolabiliter dotantes, civilalem roniniovcrunt. et fret) ausi- 
lio pi-rditissimi htuniiiis Heurtai if^is episcopum expulerunt cl 
pnèdictEB Halhildis penilus rebelles facti suut, ete.» 
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Tandis que l'Empereur l'attaquait en face, l'an- 
tipape essayait de !a circonvenir : d'abord ii 
s'adressa il l'êvcque Anselme, et lui lit entendre que 
lis siège de Lucques lui serait rendu, s'il parvenait 
à ramener la comtesse à d'autres sentiments. Il 
était peu digne d'nn saint évéque, insinuait-il, de 
courir ainsi la campagne avec une jeune femme. Il 
appartenait à la pieuse Malliilde de prouver que 
sou dévouement s'adressait à la cause de saint 
Pierre et point à la cause d'un homme. Anselme 
lui répondit: ■ Tu me demandes, au nom de Jésus- 
Chrisl, de ne plus circonvenir et abuser la plus no- 
Me des femmes; je te réponds, au nom de Dieu 
dont j'invoque ici le témoignage, que rien de ter- 
restre, rien de charnel n'existe en elle...., Je sou- 
pire après l'heure où j'aurai mérité de sortir enliu 
de ce siècle méchant; mais, en attendant, je conti- 
nuerai à servir Dieu et la sainte Église, en veillant 
nuit et jour sur celle que le Vicaire de Jésus-Christ 
m'a conliée. Mon espoir est qu'un jour il me sera 
beaucoup compté pour avoir ainsi secondé cet ange 
du dévouement, qui ne prodigue pas en vain, 
comme tu le prétends , ses richesses , mais qui 
amasse pour le ciel d'inépuisables trésors. I-a 
comtesse est prête il sacrifier tous ses biens pour la 
défense de lu justice, il verser tout son sang pour 
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voire confusion; elle est résolue à combattre pour 
la gloire cl le triomphe (le saint Pierre, jusqu'à ce 
que Dieu ait livré aux mains d'une femme son plus 
cruel ennemi (1). » 

Malhilde, en effet, resta inébranlable « contre 
Henri, contre Guibert, dit aussi le chapelain de 
Canosse, contre ces deux ennemis du Dieu mort sur 
la croix. Malhilde, ce phare de la chrétienté, brû- 
lant d'une céleste flamme, attira, groupa autour 
d'elle tous les défenseurs de Pierre; famille, ser- 
viteurs, richesses, cl Us prodigua tout, sacrilia tout 
pour tenter un suprême effort. S'il fallait tout dire 
* de ses exploits, de ses vertus, mes vers n'y suffi- 
raient pas, fussent-ils aussi nombreux que les étoi- 

(I) « Quod nulein ol>si'fr:is per Irsum. ne iinliilk«imnm femi- 
uarum amplius cireuni\eiti nui. ilHtubm ri l'nllnm. Dcum tes- 
tem iiivoco. Tiiliil IriTcnum. nihilque cnni.-ile in en, vcl nli ea et 
intention' ceucupisui . cl r-iue iiiiiTHii-^iniic uni, ut M» iioc sa.'- 
rulo iieruiam citn cri|ii mn-car iiimiii aliVi-lns liedid, quia int-u- 
laluni meuiu prulon^nri video serviens die oe mile iti euslo- 
diendo illam Deo nieo. et saïu-ta. 1 niairi nu'ic Keclesia'. enjus 
prasrcpto mitii mmnii.-sa e>t, ci speru quod multa mil» rrtribu- 
!io per grati.uu llei in ejus cu^mlia r\iTcscat. qua 1 non in vn- 
nnm sua dispcrgil, sed indclieienlcni in erelo tlirsaurisal silri 
tliesaunim, quem tinea non dcmoliliir. uhi Pures non etïodiuut. 

ijiiinî.i dislrihucre, M'il iisipjp ai! smi^uinem pro veslra i-oiifd- 
sione. et reverentia nd Saïui;.' Ecclesi;e glnriam el r xaltationtm 
certare, douce tradat Dominuii iiiiuiicuiii sunm in manu fe- 
min£C. ■ (S. Anscl. lucen., 1. 1, contra Guiucrtuin.) 
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les (1). s Les forteresses de la Toscane devinrent 
autant de lieux d'asile et de ralliement pour ceux 
de son parti, et la comtesse finit par se trouver as- 
sez forte pour reprendre l'offensive. Henri, décon- 
certé , et ne se croyant plus en sûreté à Lucques, 
se retira à [la renne, dans celle ville où , à défaut 
île Home, Gui bert jouait ù la papauté. 

L'armée allemande , toujours campée dans la 
plaine de Néron, périssait par les fièvres et les sor- 
ties. L'antipape , dévoré de l'envie de Irôner à 
Home, fit comprendre à Henri la nécessité de repa- 
raître au milieu de ses soldats; il avait passé l'été, 
puis l'hiver à Ravenne. Guibert, au printemps de 
1083, l'entraîna mais ne put le retenir au camp 
que quelques mois. Rebuté par l'ennui, et se sou- 
ciant peu de braver les fièvres de la saison, il s'en 
retourna en Lombardie, laissant sou pape à Tivoli, 
faire, à sa place, le général. Guibert avait, il pa- 
rait, plus de goûts militaires que de vertus aposto- 
liques ; il voulut précipiter l'assaut et tenta d'incen- 

[I] Cnrde pio flagrant Mathildis luçida Inmpns 
Adversus biuoa Domini erucis lios iniuiicos, 
Arma, voluntatem, IWnmlos, gazam propriamque 
E\citat. c\pendit, insiipat. prœlia gessit. 
Siugala si llngam, qua: refit nobilis isia, 
Carmina sic. cresrent, sunt ul numéro sinr Stella;. 
Plura si'd omittam. île pniuis disritp mira. 
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dier le Vatican, comptant surprendre, au milieu du 
tumulte, les points les plus l'aibles de Home. Mais 
ce mécréant ne s'attendait pas à un miracle. Gré* 
goire accourut aux premières lueurs de l'incendie , 
et les chroniqueurs rapportent qu'il éteignit le feu 
rien qu'en faisant un Bigne de croix. 

Tout eu partageant ainsi lus périls et les labeurs 
du siège, Grégoire travaillait à susciter en Allema- 
gne de nouveaux adversaires à l'Empereur. Les 
Saxons lui demandaient un roi; mais la mort si 
soudaine de Rodolphe, surtout cette main parjure 
que le fer avait tranchée, devaient frapper vivement 
les esprits. On se demandait s'il appartenait au 
l'ape de déposer ainsi un empereur : l'évfique de 
MeU soumit ses doutes à Grégoire lui-même. Celui- 
ci, calme au milieu des passions qui s'agitaient en 
tout sens, lui répondit par une lettre qui résume 
les idées et les doctrines de son pontificat ( 1 ). 

Ces maximes trouvèrent crédit parmi les Saxons 
ol les Souabes, qui avaient contre l'Empereur d'an- 
ciens ressentiments; ils tinrent une diète à llam- 
berg et se donnèrent pour roi, à la place de Ro- 
dolphe, Ilermann, comte de Luxembourg. C'était 
un riche seigneur, renommé pour sa vaillance , 



(1) F.n I0S2. 
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mais peu fait pour porter une couronne en de si 
difficiles moments. On le pressa de marclier en 
Italie et de tenter la délivrance du Pape. 

Le siège de Home durait depuis deux ans; Gré- 
goire tenait toujours derrière ses murailles, et son 
exemple soutenait les creurs. La comtesse, assiégée 
de son côté dans ses forteresses, ayant à faire tète 
aux ennemis du dedans et du dehors, trouvait en- 
core moyen de jeter de temps en temps des troupes 
dans Home. Elle profita d'un peu de répit que lui 
laissa son adversaire pour y pénétrer elle-même. 
Sa vue, comme autrefois, ranima l'enthousiasme ; 
elle lit d'heureuses sorties, frappa des coups hardis 
et mit la terreur chez les Allemands; aussi l'anti- 
pape manda-t-il à l'Empereur qu'il fallait tenter à 
tout prix une diversion et rappeler la comtesse dans 
ses États. 

Henri, que la colère réveilla, se remit brusque- 
ment en campagne; il lit partout d'horribles dévas- 
tations, et prit comme à tâche de se surpasser lui- 
même. Tout plia devant l'orage: les villes ou- 
vraient leurs portes, les châteaux mêmes cédaient 
après quelque résistance. Malhilde eut à peine le 
temps de regagner Caiiosse. , et hientôt la vieille 
forteresse put se croire revenue aux glorieux jours 
il'Azsto : sa défense fut héroïque, et Henri, comme 



130 LA GRANDE ITALIENNE 

autrefois llérenger, dut s'éloigner, tout frémissant, 
après maintes tentatives manquées. Il ne réussit 
pas mieux à Montebello, à Carpineta, à Bibianello, 
ces hautes forteresses de Malhilde, et qui étaient 
comme autant de nids sûrs pour cette aiglonne. 

L'Empereur découragé rouira, quelques mois, à 
Ravenne. La comtesse renouvela ce qu'elle avait 
déjà fait : elle rallia autour d'elle, dans ses châ- 
teaux, tout son parti disséminé; puis elle reprit 
l'offensive à sou tour. D'abord elle parcourut ses 
eampagnes désolées, portant partout assistance à 
ses vassaux : elle parlait aux uns, écrivait aux au- 
tres, exposait à tous les crimes de l'Empereur et 
l'injustice de sa cause. Elle s'efforçait en même 
temps de détacher de lui ses partisans les plus tiè- 
des, menaçait les plus tenaces, ravageait les do- 
maines des plus acharnés (1). Pendant ces deux 
années de luttes, on la vit partout à la fois infati- 
gable, indomptable. 

L'amie de Grégoire , au milieu de ses propres 
périls, ne perdait pas do vue un moment la défense 
de Home. De loin, elle soutenait le siège par ses 

;i) Multos cum ffiido. raultos muuus tribiHjudo. 
] J ugnaiido plurcs, caste]lar|ue sa?pius iirens 
(logis nu obsequio jubiler Jisjuiigit iniquo. 

PoMNIZO, 



M ATH1 LDE DE TOSCANE, 13T 

troupes et pur son argent. Bien que le Pape n'eût 
pas permis d'employer les richesses ecclésiastiques 
à la défense de sa propre cause, Matliikle n'eut pas 
de scrupule de lui désobéir, et de faire scnir jus- 
qu'aux Vases sacrés de l'autel pour le salut de 
l'Église elle-même. Elle dépouilla donc ses basili- 
ques, ses monastères , jusqu'à sa chapelle de lla- 
nosse, et fit passer au Pape tout ce qu'elle put 
réunir de précieux. 

11 en avait besoin en effet ; ses ressources allaient 
s'épuisant, après deu\ auucr-s de siège ; le courage 
surtout et la lionne volonté des Romains faiblis- 
saientehaque jour. L'Empereur avait reparu devant 
leurs murs une troisième fois; et, pour regagner le 
temps perdu par ses soldats, il eut recours à d'au- 
tres moyens d'attaque. 11 fit répandre dans Rome 
beaucoup d'or, de présents, surtout de promesses, 
et se fit nombre de partisans secrets parmi des as- 
siégés à bout de palience et pressés de besoins. Le 
Pape, pour obéir aux canons et frapper les esprits, 
ù cette beure critique, par le déploiement de son 
pouvoir spirituel, se résolut à convoquer un concile 
général au milieu de cette Rome assiégée. 11 espé- 
rait que l'Empereur n'irait pas jusqu'à barrer le 
chemin aux évéques qui se rendraient au concile. 
Ce fut peut-être cette pensée qui dicta les termes 
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modérés et quelque peu équivoques de sa missive. 
1! y proleste de nouveau qu'il n'a point eu part à 
l'élection de Rodolphe; il appelle, il est vrai, le 
rétablissement de la paix entre le Saint-Siège et 
l'Empire, mais sans trop expliquer si une réconci- 
liation est possible entre lui et l'Empereur qu'il a 
déposé. Grégoire promet enfin de mettre son inno- 
cence au grand jour (1). 

Un do ses historiens, en reproduisant cette lettre, 
y aperçoit l'aveu formel de son impuissance et de 
sa ruine prochaine : « Grégoire, dit-il, faiblit, 
doute de son omnipotence, et constate les succès 
de son ennemi, quoiqu'il l'ait deux fois déjà réduit 
ù lover le siège de Home (2). » C'est là plutôt la 
critique d'un adversaire que la critique d'un histo- 
rien. Chez un politique tel que Grégoire, la foi ne 
bannit pas la prudence, et cette prudence lui con- 
seillait quelque réserve, quelques ménagements 
pour que l'Empereur n'apportât point obstacle à 
son dessein. Nous ne voyons point en cette circons- 
tance, un homme qui faiblit, mais un homme qui 
veut réussir. Grégoire avait, d'ailleurs, à compter 
avec l'opinion, dans Home, où l'on commençait à 
rejeter sur lui, sur son caractère inflexible, les ri- 

(1) « Innocentiara evidentpr ostendtre. ■ 
(î) Vicbillan, II, 390. 
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gueurs de ce long siège et tout le poids des événe- 
ments. 

L'Empereur ne négligeait rien pour accréditer 
cette idée; il ne parlait que de réconciliation et de 
paix; il voulait recevoir la couronne des mains du 
pape Grégoire; il rendit la liberté à plusieurs éve- 
ques, ses prisonniers; aussi les Romains en vinrent - 
ils bienlôtà demander au Pape do faire quelque chose 
de son coté, et de se prêter à une réconciliation. 
Grégoire , à bout de ressources, et voyant les es- 
prits tout prêts à se tourner contre lui, consentit à 
pardonner à l'homme, mais en réservant la eauso ; 
a J'ai, dit-il, souvent fait l'expérience des fausse- 
lés, des doucereuses perfidies du roi; mais s'il veut 
réparer tout le mal qu'il a fait à Dieu et à l'Eglise, 
je l'absoudrai volontiers et lui donnerai la couronne 
impériale avec ma bénédiction; autrement, je ne 
dois ni ne puis vous entendre. » 

On ne voit pas, quoi que l'on prétende, que le 
caractère de Grégoire ait eu à reculer et à se dé- 
mentir en celte occasion; il lui appartenait de lier 
et de délier, de prononcer le pardon de celui qu'il 
avait condamné ; de revenir, au besoin, sur sa pro- 
pre sentence. Mais Henri n'accepta pas les condi- 
tions quo le Pape mettait à ce pardon. « Pendant 
plusieurs jours, dit une chronique du temps, le 
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peuple pressa le pontife avec véhémence de se ré- 
tâcher en quelque chose à l'égard du roi; mais 
Grégoire resta immobile et sourd à ces aveugles 
prières, n Les esprits s'aigrirent contre lui, et ne 
trouvant plus de sécurité dans la ville, il se retira 
dans le château Saint-Ange avec ceux dont il était 
sur. 

Au milieu de ces grandes scènes de l'histoire, se 
présente un épisode. bizarre où l'on retrouve l'en- 
fance du moyen âge et les ruses naïves des temps 
barbares. Il paraît que les Romains, dans leurs 
pourparlers avec Henri, lui avaient juré qu'ils obli- 
geraient Grégoire à le couronner empereur ou qu'ils 
éliraient un nouveau pape. Grégoire, quand il fut 
informé de cet engagement, voulut dégager ses su- 
jets de ce serment téméraire, et proposa de donner 
à Henri la couronne impériale, suspendue à un (il 
par une fenêtre du château Saint-Ange. Il voulait 
éviter, par cette pieuse ruse, de joindre à ta cou- 
ronne l'onction pontificale; mais l'Empereur ne se 
prêta pas à celte singulière comédie. Faut-il tenir 
compte de ce récit peu vraisemblable? C'est un fait 
que les chroniqueurs rapportent , mais que rien 
d'authentique ne garantit. 

Nous retrouvons Grégoire digne de lui-même et 
dans toute la hauteur de sou génie et de sa foi au 
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milieu du concile où sa voix se lit entendre pour la 
dernière fois. L'Empereur , au mépris de sa pro- 
messe, avait arrêté au passage tous les évêijues dont 
il ne se croyait pas sûr. Les partisans de Grégoire 
s'étaient vus forcés de rebrousser chemin (I). Le 
Pape n'en ouvrit pas moins le concile dans le châ- 
teau Saint-Ange (2). 

Tous ceux du temps nous disent <jue la parole 
puissante et pathétique de Grégoire y tint toute 
l'assemblée captive pendant trois jours. « Ses dis- 
cours furent plutôt d'un ange que d'un homme, et 
le troisième jour , toute l'assemblée fondit en 
pleurs (il). » Cependant la fermeté de Grégoire ne 
fléchit pas sous l'émotion ; île nouveau il voulait 
excommunier l'Empereur pour avoir arrêté les évê- 
ques qui se rendaient au concile, il ne céda qu'à 
graud'pcine aux prières des assistants. 

Henri, après quelques mois de séjour dans la 
haute Italie, avait reparu devant Home pour la qua- 
trième fois (4). La ville, à bout de constance et désu- 
nie, ne se défendait presque plus. L'Empereur était 

(1) Tous les évoques allemands furent iirri-lt-s; beaucoup rte 
rlerrs ou rte moines furent maltraites et retenus prisonniers. 

(2) Il s'était déjà retiré, en effet, dans le château Saint-Ange 
lorsque le eotieilc s'assembla. 

(3) <■ Ore nu n humann sert angelico. u {Lalib. X, Ml.) 

(4) AucomiiieiioemeutdelOlM. 
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an moment île repartir pour l'Allemagne, déjà las de 
n'avoir pu réussir de vivo force (1), lorsqu'on vint 
lui offrir de livrer une des portes. Peu de jours 
avant Pâques, en effet, la porte de Latran lui fut 
ouverte, et il lit son entrée dans Home avec son 
antipape à ses côtés. D'autres lui font l'honneur 
d'avoir emporté la ville d'assaut et d'être entré par 
la brèche; ils disent que Godeirm de Bouillon , 
porte-étendard de L'Empereur, qui avait tué le roi 
Rodolphe a. Morsebourg, pénétra te premier dans 
Home. Ils prétendent même qu'après cet exploit 
sacrilège, (lodefroi serait tombé malade et aurait 
fait vo:u d'aller en Terre sainte; ainsi le poétique 
héros des croisades aurait racheté la prise de Home 
par la prise de Jérusalem. 

Henri, maître de la ville, installa Guibert dans 
le palais de Lalran, et se lit couronner empereur 
par les mains de ce pape docile. H pressa vigoureu- 
sement Grégoire dans le château Saint- Ange, impa- 
tient qu'il était d'en finir, car un auxiliaire redou- 
table Be disposait à marcher au secours de l'assiégé. 
Le pontife, eu effet, dans sa détresse, avait tourné 
ses yeux vers les Normands, et le vassal du Saint- 
Siège, Ilobert Guiscard , s'était engagé à délivrer 

(I) Il lu dit lui-même dans une lettre : «Cirai in IWiimntam 
rrdiluin paramue. cpugnuiidaï Ronife 11011 spcrantfa, ■ 
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Rome. Henri, de son côté, était mis en demeure, 
par Alexis Comnène, de marcher contre l'ambitieux 
Normand, qui convoitait le trône d'Orient. L'Em- 
pereur avait reçu de Constantinople force présents 
et subsides qui lui a\ uîeut servi à gagner les Ro- 
mains. Mais le chef normand lui épargna la peine 
d'aller le chercher dans la Campanie. A la fidélité 
du vassal s'ajoutaient toutes les convoitises de 
l'aventurier qui comptait bien venger le l'ape sur 
Home elle-même. A son approche, l'Empereur leva 
le siège et battit en retraite. La ville, effrayée, tenta 
quelque résistance, mais une porte fut livrée, et 
lus Normands entrèrent pendant ta nuit. 

C'était chose grave déjà, pour la ville éternelle , 
que d'avoir affaire à des chrétiens tels que Robert 
lïuiscard et ses compagnons; mais il traînait en ou- 
tre à sa suite des Sarrasins, des Grecs et un ramas 
de mercenaires de tous pays. La ville entière fut 
mise à sac; les monuments anciens, les palais, des 
quartiers furent incendiés. La population eut à su- 
bir tous les outrages auxquels pouvait s'attendre une 
ville prise d'assaut par des Barbares; les plus bru- 
tales passions furent assouvies jusqu'au sein des 
monastères, et une partie des habitants furent em- 
menés comme esclaves. 

Grégoire, dés le point du jour, put voir, du haut 



de sa tour Saint -Ange, comment ses libérateurs 
rem |il iraient leurs en^i^rini'iits envers l' l'élise. 
Son âme, déjà triste, en fut sans doute durement 
oppressée; il ne parvint qu'à grand'peinéà sauver 
quelques édifices saints. Ce fut, pour Home anti- 
que, eomme le dernier jour; l'ancienne ville s'était 
relevée depuis Àlaric; elle avait réparé ses ruines ; 
e'était comme une antiquité vivante encore ; la vi- 
site des Normands mit à bas la cité de marlire d'Au- 
guste et des Antonins, et ne lit plus d'elle qu'une 
vaste nécropole pour la science et pour les arts. 

Leur besogne achevée, ces Normands eurent hâte 
de partir; ils savaient le prix du temps, et n'en 
donnaient à leurs alliés que le strict nécessaire. 
Leur clief, toujours avide, chargé d'affaires et 
d'entreprises, traitant de tous les cotés, s'était mis 
en tête de s'emparer de Constantinoplc et du trône 
de l'Orient. Il lui tardait de rejoindre son (ils, Iioé- 
mond, qui avait pris les devants. 

Grégoire, à la merci de ses alliés, n'espérant pas 
se maintenir sans eux à Home , dut se résigner à 
les suivre. Il arriva à Salerne avec ses cardinaux et 
son clergé, au milieu des lances des Normands. Il 
s'était arrêté, chemin faisant, an mont Cassin, et y 
avait passé plusieurs jours dans la prière et le re- 
cueillement. 
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Les tristesses de l'exil, l'horrible souvenir du 
sac de Home se trouvèrent adoucis pourtant par les 
nouvelles que Grégoire reçut de Malliilde. Une vic- 
toire qu'elle-même remporta vint à point rétablir 
ses affaires. L'Empereur, dans lus derniers mois do 
la lutte, impatient d'en finir, pressait tous ses adhé- 
rents de Lombardie, évéques, marquis, barons, 
cités, de mettre debout tout ce qu'ils pourraient de 
forces ; il s'agissait d'abord d'émiser la comtesse 
qui ne cessait pas d'envoyer des renforts dans Home; 
puis ensuite de se porter sur la ville pontificale, 
afin d'y frapper un dernier coup. Des troupes fu- 
rent levées de tous côtés; une révolte éclata contre 
Mathilde, en Ligurie. Pour la surprendre et la frap- 
per à l'improviste , on répandit le bruit que toutes 
ces troupes étaient destinées au siège de Home; 
mais la comtesse devina le but de ces manœuvres : 
elle réunit en hâte ses forces disséminées, et rap- 
pela vers elle en partie jusqu'aux garnisons de ses 
villes et de ses châteaux. L'armée de la ligue, 
comme les chroniqueurs l'appellent, commandée 
par les évéques do Hoggio et de Parme, et par le 
margrave Obéit, se porta tout d'abord dans le 
comté de Modène. 

Hais écoutons le simple récit du chapelain de 
CanoBse : « Ces dignes champions du roi allaient, à 
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auii grand honneur, ravageant tout, portant la dé- 
solation partout. Les Germains, ces barbares amants 
do la terre italienne, se jetèrent sur les terres de 
Madame Mathilde, croyant la prendre au dé- 
pourvu (1). Mais la forteresse de Sorbara (2) les 
arrête : ils sont foreés de s'enclore dans leur camp. 
C'était le deuxième jour de juillet, l'ennemi repo- 
sait, les yeux alourdis par une nuit chaude.. Arrive 
tout à coup la troupe de Mathilde, elle-même au 
milieu de sa phalange . « Pierre, cric-t-elle, com- 
hats pour les tiens (:!) ! » Puis elle commande à tous 
de répéter sou cri de guerre. Le terrible nom de 
l'apotre fit tressaillir tout le camp endormi (•!). Ce 
camp se remplit de surprise et d'épouvante, iîeau- 
coup n'offrent aux noires que leur dos; d'autres 
luttent, tombent sur place et mordent la terre; 
grand nombre de ces infidèles suut faits prisonniers. 

(1) lli lucts tores ibant pro régis honore. 
Terras vastanU's einmiu'ina peragrantes; 
Audaces tandem teirarn Matiiililis amantes 
Intraiit, «rodetitcs ipsam vastarc repente. 

Domnzo. 

(2) Sorbara, située près de Modène. 

(3) Eeee repente plialam Uathiliiis adest : « l'elre, clamât, 
Auvilinre tuis! . 

DOUSIZO. 

(4) " E commando, ehc aci'Oii.ind.i-i Innlamenle e sema stre- 
pito agl'ininiiei. intimai m ail' iiuprru liso .i.n allisiiimi %ri<\a 
il fausiissimo nome di S. l'ietro.» (Fiorcntiui.) 
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Le margrave Obert transperce un de nos hommes, 
comme pour dire : « Tu vois que je ne fuis pas sans 
honneur. » Maïs, au même moment, il reçoit un tel 
coup que je ne pense pas (pie ce beau mai-grave 
revienne jamais, avec sa bande, dévaster les terres 
de Madame Mathilde(l). Éluard, évèquo de Panne, 
fut l'ait prisonnier. L evèque de lteggio, Gaudolpbe, 
resta caché tout nu, à plat ventre, dans les buis- 
sons, pendant trois jours. Six des principaux capi- 
taines furent pris; cent vaillants guerriers, plus de 
cinq cents chevaux., une multitude de boucliers, 
toutes les tenli's tnmhèrr-nt ;iu\ mains des nôtres. 
Les enfants de Pierre sont dans la joie; l'armée du 
roi est comme anéantie. La grande Malbilde est la 
terreur de tous (2). » 

(1) Eu effet, le margrave Obert mourut des suites de sa bles- 

(2) Gaudnt lin-lin lVIri. liirbatur concio Régis; 
Iuclvla Miilbildia lerior fuit nmtiibus illis. 

Doicnzo. 

ITti autre chroniqueur, Tlertliold de Constance, à qui dous 
avons emprunté linéiques dillails, rappnrlc ainsi ee combat de 
Sorbara : 

« Kodem tomnoiv milites prudent usiniLC domina: Hatliildu'. in 
Longobardia contra l'autores llenrici et inimkos S. Pétri virili- 
té r pugnnvennit , e quibus Kpisi ■tipiitn l'îirim'iiseiii, el se\ capi- 
taueos, euin aliis ferc bonis milililuis cpiiIiiih ceperunt. Eiruos 
otiaui plusipuuu cjiiiiigrulos. et birii as plu rîm-is, <-i uiiiuia leiito- 
ria inimicorum plein 1er puliii \icturiiim habueruiit. - 
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Cette victoire vint ranimer tout le parti de l'Église 
abattu. Grégoire un tressaillit an fond de sa retraite. 
Celle qu'il nommait sa fille, celle qui avait pris 
toutes ses affections humaines, Mathilde, restait 
toujours debout; c'était elle qui soutenait l'Eglise, 
elle qui réparait le mal que tant d'autres avaient 
fait. De loin l'exilé continua de suivre ses affaires 
terrestres, comme il dirigea sa vie spirituelle. Les 
lettres qu'il ne cessa, jusqu'à sa dernière heure, 
d'adresser à Mathilde nous montrent ce terrible 
Grégoire sous les traits d'un directeur attentif et 
tendre, et qui fait songer à Fénelon. Il avait voué 
sa clierc fille Mathilde à la Vierge, car il avait pour 
la Vierge une dévotion toute personnelle; il pres- 
sentait déjà ce culte louchant des siècles futurs : 
en toutes choses c'était un précurseur. Tout ce qu'il 
y avait en lui d'idéal et de tendre se confondait 
dans ee culte de la Vierge et cet amour de Mathilde. 
Toujours il adressait à Mathilde, au milieu des cri- 
ses do la politique, des lettres de direction spiri- 
tuelle, sans y mêler de préoccupations étrangères 
a la piété. Citons-cn quelques mots : 

a Voilà, très-chère Bile du bienheureux 

Pierre, ce que je vous écris pour augmenter votre 
foi et votre confiance dans la participation au corps 
du Seigneur. C'est ce trésor, ce sont ces dons, et 
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non pas l'or et les pierres précieuses, que pour 
l'amour de notre père céleste votre âme demande 
do moi, bien qu'elle puisse recevoir des secours 
beaucoup plus profitables d'ailleurs. Quant à la 
mère de Dieu, à laquelle je vous ai confiée, je vous 
confie et vous confierai toujours , que vous en di- 
rai-je? Elle que le ciel et la terre ne cessent de 
louer, vous la trouverez, je vous l'assure, plus em- 
pressée qu'une mère selon la nature, et plus douce 
dans son amour (1). » 

Dans sa retraite de Salerne, où les bruits du 
monde ne lui arrivaient plus qu'affaiblis, l'âme de 
Grégoire, mystique autant qu'active, reprit ses 
élans intérieurs et se retourna, privée d'action, vers 
les contemplations célestes. Cependant tant de sou- 
cis , de si rudes labeurs , achevaient de consumer 
cette vie tout entière dépensée aux affaires de Dieu 
et aux affaires des hommes. 

Chaque jour la santé de Grégoire déclinait, !e 
mouvement des organes s'arrêtait; mais son âme 
restait ferme et entière, sa foi intacte. Dans l'exil 
et sur son déclin, il maintint immuablement sa doc- 
trine de suprématie sur les rois. Il écrivait encore 
aux princes de la chrétienté comme dans la pléni- 

{I) A Rome, 1074. Lobb., 47, I. 
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tude du pouvoir et de la vio. Il s'adressait à Guil- 
laume le Conquérant, ou au roi de France, avec 
toute la hauteur et l'autorité d'autrefois. 

Lea forces al >an donnèrent enfin ce corps use par 
l'action et par la pensée; bientôt il prit le lit et ne 
ëo releva plus. On raconte , de ses derniers jours, 
qu'au milieu des cardinaux et des clercs qui entou- 
raient son chevet, comme on lui parlait de ses 
grands travaux en ce monde, il dit : « Mes travaux 
ne comptent pour rien à mes yeux, mais j'ai aimé 

levant les yeux au ciel : « Je monterai là, et je vous 
recommanderai à ce Dieu souverainement bon. » 

On rapporte encore qu'avant d'expirer il répéta : 
•< J'ai aimé la justice et baï l'iniquité, voilà pour- 
quoi je meurs en exil. - IS'était-co là que le regret 
d'e\pirer loin de Home? Une pensée plus iristc 
encore tra v ers a-t -elle son âme, et mournt-il décou- 
ragé? Est-il même certain qu'il ait prononcé de tel- 
les paroles? Elles vivront, quoi qu'il en soit, ces 
amères paroles, sous le couvert de sa renommée; 
elles retentiront jusqu'à la fin dans l'histoire avec 
le mot désespéré (le Drutus : « 0 vertu, tu n'es 
qu'un vain mol! » 

Quand on regarde à la force et à l'unité du ea- 
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ractcrc de Grégoire, on tic s'attend sui'-rc. à l'enten- 
dre gémir. Mais il avait prodigieusement souffert! 
Mais l'humanité reparaît, un jour ou l'autre, dans 
ses pins grands hommes! Ceux-là qui nous acca- 
bleraient île leur grandeur, nous touchent mieux ; 
on les préfère moins impassibles; on leur sait 
gré de toute faiblesse qui console notre vanité; et 
la plainte qui les rapproche de nous éveille en 
nos fîmes un intérêt plus doux peut-être que l'admi- 
ration 

Cet homme extraordinaire ne savait, inspirer que 
des sentiments excessifs : la haine la plus vio- 
lente ou le plus absolu dévouement. Lui -intime ne 
ressentait rien à demi : sa joie, sa douleur égale- 
ment sont immenses (I); il n'a jamais d'assez for-' 
tes paroles pour les exprimer. 

Un historien protestant de Grégoire Vil établit 
un parallèle entre Luther et lui. Ces deux grands 
réformateurs, qui procédèrent au rehonrs l'un do 
l'autre, ont en- effet plus d'un trait de caractère 
pareil. Grégoire, comme Luther, fut un esprit do- 
minateur. Il était homme par les passions, sans 
être, comme Luther, charnel et grossier; il n'a- 
joutait pas l'invective à l'anathème. Il avait les 

(i) Gnudii rcpk'ti imiiu-nsiiate. [Ejûst. 1, m.) Ciri'umvallal 
eriiui nie dolor immanïs. (Epht. 11, 42.) 
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passions élevées, les passions de l'esprit : c'est par 
là qu'il nous saisit et nous entraine. Une foi ardente 
et profonde se mêlait en lui à l'instinct du pouvoir. 
Tous les grands intérêts du temps, l'avenir des ins- 
titutions chrétiennes, remplissaient sa vaste pensée; 
s'il agita le monde, ce fut pour raffermir sa croyance 
et sa moralité; il n'y a pas trop d'agitations à ce 
prix! 

On peut admirer Grégoire sans accepter sa doc- 
trine. Ses idées convenaient à son temps ; car, en 
fait de gouvernement et de société , elles valaient 
mieux que les pratiques grossières du monde bar- 
bare. Il cul le sentiment de l'unité, d'accord en cela 
avec le vieux génie de Home et avec le génie hu- 
main. Le moyen âge a vécu des conceptions de ce 
grand esprit qui garda toute son autorité après sa 
mort : ceux qu'il avait désignés, en effet, passè- 
rent après lui sur le trône. Il est vrai qu'il usa ru- 
dement de ce pouvoir qu'il disputait à la barbarie; 
il portait dans la lutte de terribles coups. Ce fut un 
homme d'action, placé au faite d'une société farou- 
che, et qui n'eut, pour la conduire, que cette puis- 
sance morale dont il est, pour l'histoire, la vivante 
expression. 

L'Église romaine a mis Grégoire au rang des 
snints ; partout l'idée de sa sainteté prévalut dans le 
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peuple après sa mort. Les plus vénérés, les plus 
purs, avaient été de son parti. On lui attribua beau- 
coup de miracles; on croyait qu'il s'en opérait en- 
core sur son tombeau. 11 y avait en Grégoire plus 
d'un côté, en effet, qui devait frapper les imagina- 
tions. Comme Jésus, il était fils d'un charpentier; 
comme son maître, il avait vidé le calice d'amer- 
tume. Il avait eu aussi sa passion; l'exil avait été 
son calvaire et sa croix. Cette conformité d'origine, 
ces ressemblances avec son Dieu durent parler do 
même à l'esprit de Grégoire, à l'orgueil de ce puis- 
sant mystique, à cette âme de prophète : il en crut 
d'autant mieux à sa mission. 

Dans quelque sens que l'on prenne Grégoire VII, 
dans le sens du ciel ou de la terre, il n'est pas pos- 
sible de le faire descendre : saint ou politique, 
grand apûtre ou grand ambitieux, il a été tout par 
l'esprit, et il faut, de toute façon, qu'on le main- 
tienne au premier rang des hommes. 
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Au moment où Grégoire VII mourait, les affai- 
res de l'Italie reprenaient un meilleur aspect. Ma- 
thilde, depuis sa victoire de Sorhara, avait partout 
ressaisi l'avantage; les villes rebelles étaient, la 
plupart, rentrées dans le devoir; sa merveilleuse 
activité, mettant à profit toule chante heureuse, 
avait précipite ce grand retour. Repentante comme 
la fortune, l'ingrate Lucques rouvrit ses portes à 
sa souveraine, et fit éclater sa joie en la revoyant. 
La comtesse rentra, tout, attendrie, dans la ville où 
sa mère avait vécu , dans la maison pleine de sou- 
venirs. L'évéque indus fut expulsé de Lucques et 
le lidêle Anselme y reprit son siège épiscopal, 

i,a mort de Grégoire fut sans doule pour Mathïldo 
une grande épreuve; mais, si femme qu'elle fût 
par le cœur, elle élait de force à porler une pareille 
blessure. I/hpmme mourait, mats la cause vivait, 
et c'était un dépôt sacré qu'il s'agissait de défendre. 



Le temps ne nous a pas transmis les dernières 
instructions de Grégoire à sa fille, mais les contem- 
porains disent que des messagers allaient fréquem- 
ment de l'un à l'autre; que le Pape, en expirant, 
envoya à Mathilde une bénédiction dernière dans 
des termes particuliers et touchants. 

« Il espère, nous dit le poète confident, que Dieu 
accordera enfin la paix à la chère fille de Pierre 
(Jiliole Pétri), à la servante fidèle du Christ. II 
multiplie ses lettres, ses exhortations; il la conjure 
surtout de ne jamais abandonner les maximes de 
Grégoire, de les pratiquer jusqu'au bout, de ne s'en 
écarter en rien. Puis il lui envoie le pardon pour 
ses fautes, la bénédiction pour ses mérites. Les 
messagers de Grégoire vont à tout instant vers Ma- 
thilde, des courriers partent nuit et jour. • 

Le pontife expirant recommanda d'attendre que 
Mathilde fût présente pour l'élection de son suc- 
cesseur; il semblait dire à ce successeur, quel qu'il 
fût, de s'éclairer aux conseils de la fille de Pierre, 
comme lui-mSme L'avait Tait. 

Une autre mort suivit de près celle du grand 
homme : l'évêque Anselme succomba sous le poids 
des années et des grands travaux. Ainsi Mathilde 
perdait coup sur coup les deux hommes sur qui elle 
s'était appuyée; mais elle en était venue à pouvoir 
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s'appuyer sur elle-même. Anselme mourut au mo- 
ment où if allait ceindre la tiare, car Grégoire l'a- 
vait désigné parmi les plus dignes. Il avait, du fond 
de sa retraite de Salerne, nommé Anselme son 
vicaire apostolique en [.ombardie ; au lit de mort if 
lui avait envoyé sa mitre pontificale (1). Les préfé- 
rences connues de Mathilde, son intervention dis- 
crète mais puissante, tout fait présumer que levô- 
ques de Lucques l'eût emporté sans peine sur ses 
compétiteurs. 

C'était tout ensemble un homme de gouvernement 
et de sainteté; livré aux austérités de l'ascétisme, 
■ il traitait son corps comme on traite un en- 
nemi (2). » Mêlé à toutes les affaires du siècle, 
Anselme y portait une pénétration vive, une saga- 
cité tout italienne. Génie religieux, comme Grégoire, 
il possédait de plus , comme lui , le génie politique 
de son pays ; lo poélo l'appelle, avec un rare 
Ijonheur, » l'ange du grand conseil (3). ■ Cet ami 
de Mathilde fut aussi le plus grand lettré de cette 
époque; sa plume, qui, nuit et jour, travaillait à 

(1) On attribuait ii celle mitre de Grégoire le don des miracles. 
AiiH'lmc i>asj;iii l'pik'mi'iit [unir <i<\ avoir operë plusieurs, 
(ï) Corpus macerabnl ut hostem. 

Dohmzo. 

,3, Consilii mapii angélus... 
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l'interprétation des Ecritures, était toujours prête à 
la lutte contre l'antipape et l'Empereur (1). Ainsi 
apte aux. sciences divines et humaines, il fut, au- 
près tle Matliilde, son ministre, son théologien , et 
même son médecin. ■ La très-noble et très-puis- 
sante dame Malhilde, nous dit un des chapelains 
d'Anselme, fut maintes l'ois guérie île divers maux 
pur sa seule bénédiction : c'est elle-même qui nous 
l'a bien souvent assuré. Elle sentait sortir de lui, 
disait-elle, comme une force du dedans, à ce point 
mie le ma! semblait fuir rien qu'à son geste ou à 
son toucher (2). Anselme était en train d'écrire pour 
Matliilde un commentaire sur les psaumes, et au 
moment où sa main traçait ces mots de Jacob au lit 
de mort, bénissant Israël : llcncdkiitius illi, le saint 
évèquc rendit son âme à Dieu. Ce fut, dit un con- 
temporain, dans un sentiment tout patriotique, la 
bénédiction d'Anselme descendant sur l'Italie en- 
tière (3). • 

C'était, en effet, comme un moment do liéné- ■ 
diction : la Toscane et les Étals de Matliilde, déli- 
vrés des fléaux de la révolte cl de l'invasion, com- 
f1) Opra Ansérni luùtnsti epiteop. 
;ï) PriiifeitZIario. 

(a) Beiii'ilii-liu super llaliam ujiiu'KHiiidi'sri'tiilil. (// l'eullm- 
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montaient à refleurir. Aussi active et aussi grande 
dans la paix que dans la guerre, la comtesse mit à 
profit cette paix, qui notait qu'une trêve à ses jeux, 
pour réparer à la hâte les maux causés par les ar- 
mées ennemies et par le schisme. Les bandes ger- 
maniques avaient passé et repassé sur la Toscane et 
la Lombardie; on peut donc se liguror en quel état 
ces étrangers laissaient le pays : c'était partout d'ef- 
l'royables dévastations. Grégoire et Mathildo avaient 
une aversion commune pour ces if or tares d'au delà 
des monts, comme ils les appelaient, et dont la 
grossièreté devait choquer les instincts de la race et 
do la société italiennes. 

Tout le parti de l'antipape avait également étendu 
ses fureurs sur les domaines de Mathildo. Klle trouva 
donc de quoi occuper parlout son génie actif et ré- 
parateur. Les documents contemporains nous la 
montrent allant de ville en ville, tantôt à l'ise, tan- 
tôt à Lucques, a Florence, à Sienne, à Mantoue, 
rendant la justice, ordonnant des travaux, traçant 
des roules, construisant des digues, des écoles, des 
hôpitaux. Elle était accompagnée de ses gens de 
justice, de ses ingénieurs, do ses notaires, de ses 
témoins (I). Elle n'avait pas craint, nous l'avons vu, 

(I) On dùaifiiii' par eu mut l\:ijy ijui é loi eut prés culs à iasigua- 
ture des chartes. 
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de faire servir, contre les ordres mêmes du Pape, 
lca biens, les trésors sacrés des églises pour soute- 
nir la lutte contre l'Empereur. Aussitôt que l'orage 
eut passé, son premier soin fut de régler elle-même 
les indemnités pour ces saintes et courageuses spo- 
liations. Elle attribua aux églises, aux couvents, dos 
fiefs dont la valeur fut exactement proportionnée à 
ce qu'ils avaient perdu. 

Tandis que l'on voyait l'ordre et la prospérité 
renaître chez la comtesse de Toscane, le reste de 
l'Italie, tout ce qui était encore occupé par les ban- 
des de l'Empereur, offrait un autre tableau : la 
famine, la peste, les inondations, tous les fléaux, 
disent les chroniqueurs, s'y rencontraient à la fois. 
L'ignorauce et l'incurie des Allemands avaient laissé 
partout dégrader les endiguements des fleuves, et 
les champs fertiles étaient devenus des maremmes 
pestilentielles (1). Malgré les recrues qu'il ne ces- 
sait de tirer d'Allemagne, l'Empereur vit son armée 
se fondre sur celle terre de désolation. Il s'était re- 
plié vers l'Italie supérieure devant les succès de Ma- 
il; Aujourd'hui ce n'est plus lïjmnronce, cVst l'avarie* qui 
perpétue cet ftat île «luises (lésasli"iMi\. I.'Aulrïdie, comme on le 
s;iit, ,i négli^i' dYiiln'U'iiir parlinilim'ineut le lit du l'ii, et les 
iiiomliiliuiis que les hommes spéciaux redoutent, dans un avenir 
prochain, ne seront pas un des moindres maoï de cette domina- 
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thilde. Les progrès du roi llermann le rappelèrent 
enfin par delà les monts. 

Mais l'antipape, l'audacieux Guibert, restait tou- 
jours maître de Rome. Son armée tenait le centre 
de l'Italie, et coupait toute communication entre la 
Toscane et Salerne, où les partisans de Grégoire 
étaient demeurés. Ou n'avait point encore donné 
de successeur au pontife. Les embarras de la situa- 
tion, 1 eluiguement de la comtesse Mathilde, dont 
ou souhaitait la présence, avaient fait ajourner 
l'élection. Les cardinaux a assemblèrent enfin sur 
les instances de la comtesse elle-même. Anselme 
venait de mourir; leur choix se tourna sur Désiré, 
l'abbé du Mont-Cassiu, l'un de ceux, ijue Grégoire 
avait désignés. Mais les évèi|ues de la haute Italie 
n'avaient pu traverser la campagne de Rome, et les 
suFfragants se trouvèrent peu nombreux. L'allié du 
Mont-Cassin demanda lui-même que l'on prît en- 
core l'avis de la comtesse, et que l'on attendît des 
circonstances plus favorables, car une élection im- 
posante était nécessaire pour ramener l'unité dans 
l'Eglise. Les succès de Mathilde aplanirent en par- 
tic ces difficultés. Craignant toujours que l'antipape, 
qui louait Rome sous sa main, ne fût accepté de 
guerre lasse , redoutant de voir donner un tel suc- 
cesseur à Grégoire , elle pressa le conclave de se 
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réunir et de passer outre , quel que (ut le nombre 
des prélats; elle promettait de se rendre à Salerno 
pour les cérémonies de l'intronisation. 

Le conclave s'assembla donc, et l'abbé du Mont- 
Cassin, unanimement élu, prit le nom de Victor III. 
Soit qu'il poussât trop loin le respect des recom- 
mandations de Grégoire quant à la présence de 
Matbilde, soit qu'il eût conscience de sa faiblesse, 
le saint abbé fit tous ses efforts pour échapper à ce 
redoutable honneur; il eut à subir une sorte de 
violence. Gisutfe, prince de Salerne, s'offrit pour le 
conduire à Rome et le protéger, au moins le temps 
nécessaire à sa consécration. On parvint à grand- 
peine jusqu'à l'église Sainte-Lucie. Victor 111 l'ut 
intronisé à la hâte ; puis ce solitaire, à bout de for- 
ces et de courage, s'en alla chercher un refuge 
dans son couvent du Mont-Cassin. 

Celte lutte prolongée contre l'Kmpereur, dont 
Matbilde était sortie si grande, la prospérité de ses 
États , le mouvement do ses ports fréquentés par 
tous les peuples commerçants , son gouvernement 
de justice et d'humanité, tout avait répandu au loin 
sa renommée : bien des princes recherchèrent sa 
main, quoiqu'elle eût passe quarante ans. Parmi 
ces prétendants, on eu cite un d'humeur bizarre, et 
qui s'attacha longtemps à sa poursuite i eo fut le 



JIATIULDE DE TOSCANE. 1K3 

fila aîné du conquérant de l'Angleterre, nommé Ro- 
bert Courte-heuse. Il était parti, mécontent de 
n'avoir pu obtenir que Guillaume, de son vivant, 
lui cédât la Normandie. 11 s'était plus d'une fois 
mis en campagne pour s'emparer par la force de ce 
duché. On racontait que Guillaume, accouru un jour 
du fond de l'Angleterre, s'était misa la poursuite de 
sou fils ; il l'avait assiégé dans un château où Ro- 
bert s'était enferme. Celui-ci , dans une sortie, en- 
gagea le combat contre un chevalier dont le visage 
était caché aous sa visière; il le renversa de cheval 
d'un coup d'épée, et, au cri du blessé, Robert 
Gourte-heuse reconnut son père. 

Après s'en être allé plus d'urfe fois combattre au 
loin et courir force aventure, Robert était parti pour 
ne plus revenir du vivant de son père, et avait en- 
couru sa malédiction. Chez, ces Atrides normands, 
les iils combattaient contre le père , les frères se 
détruisaient entre eux. Le fugitif s'achemina vers 
l'Italie, où un autre Robert, un Normand , avait 
fort réussi dans ses affaires. Accompagné de quel- 
ques chevaliers mécontents de Guillaume et d'une 
bande d'aventuriers, il débarqua en Toscane, et, 
tout ébahi de la richesse de ces contrées , il se mit 
en tète de les conquérir, d'un seul coup, en épou- 
sant Mathilde ; mais elle n'était pas portée au ma- 
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riagc^ comme on le sait. Cet homme épais et trapu, 
ce nain avide et furibond, netait guère l'ait pour la 
séduire : la fortune de Robert, compromise, ne va- 
lait pas mieux que sa personne et sa réputation. 
Malhilde, tout en cherchant à reconduire, usa de 
ménagements toutefois, pour s'éviter de fâcheux 
démêlés avec les autres Normands de l'Italie. 

Le moment approchait pourtant où la comtesse 
allait céder à d'iiutres poursuites matrimoniales, où 
sa résistance devait fléchir sous de plus puissantes 
sollicitations. 

L'antipape Guiberl trônait lièrent en t au Vatican, 
tandis que le moine, te saint que l'on venait d'élire 
à Saleme, s'était déjà connue évanoui dans sa pro- 
fonde retraite du Monl-Cassin . Guibert, actif, en- 
treprenant, n'épargnait rien pour se maintenir et 
consolider son régne de hasard et de violence. Il 
n'est pas douteux que la ll-pre Gttihertine (c'est le 
mot du poète) aurait gagné la chrétienté tout en- 
tière, si Mathilde, à défaut du pape légitime, n'eût 
clé là pour l'arrêter. Elle ne cessait d'écrire à ce 
prêtre timide cl découragé : que c'était un sacrilège 
d'abandonner la chaire de saint Pierre à la profa- 
nation et qu'il fallait à tout prix rentrer à Home. 
Elle offrit .d'y marcher à la tète de son armée et y 
donna rendez-vous au pontife. Line pareille proposi- 



tion épouvanta ce pauvre successeur de Grégoire; 
il tomba malade, et ce fut pendant quelque temps 
un prétexte à son inaction. Mais il avait promis au 
grand pontife mourant d'écouter Mathilde, de s'a- 
boucher avec elle, et ses scrupules l'emportèrent 
sur sa frayeur. 11 se mit en route et gagna Home 
par mer; Mathilde y était déjà. De même que 
Jeanne d'Are, à Ileïms, marchait i'épée liante (le- 
vant son roi, ainsi Mathilde, à la tète de ses soldats, 
précédait le Pape et lui ouvrait les portes de Home. 
Elle était à la fois lame et le bras : elle était comme 
la papauté elle-même. 

La comtesse s'était déjà rendue maîtresse de la 
rive droite du Tibre, de cette portion de la cité que 
l'on appelle le Transtévère. Le reste était encore au 
pouvoir de (Inibert, qui n'était pas homme à céder 
devant ce premier échec. Mathilde avait établi le- 
Pape dans 1 église de Saint-Bar thé lem y, à défaut de 
Saint-.lean de Latran qu'occupait Guibort. Victor 
officiait le samedi saint en grande solennité, et la 
foule était accourue pour recevoir la bénédiction de 
ce vieillard qui était en grand renom de sainteté. 
L'antipape, vu de près, avait déjà, par ses mœurs 
de soldat et sa vie plus que mondaine, étrangement 
compromis son caratlère pontifical : il résolut d'ar- 
rêter la défection, qui gagnait Home, par un coup 
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de main sur la personne, du pape Victor. I-e jour do 
Pâques, à l'heure où les offices allaient commencer, 
il fit envahir par ses soldats l'église de Saint-Bar- 
thélémy. Une lutte violente s'ensuivit et le sang 
coula. Mathilde ainsi surprise, parvint à conduire 
le Saint-Pe.ro dans le château Saint-Ange, tandis 
(]Ue ses troupes continuaient le combat et réussis- 
saient à arracher l'église au\ mains de leurs adver- 

Sans doute que !a comtesse ne se sentit pas assez 
forte pour triompher, à ce moment, de (iuibert, 
homme de tête et d'adresse singulière, toujours as- 
sisté d'ailleurs par les secours que l'Empereur lui 
faisait parvenir. Mathilde, il semble, s'attacha toul 
entière alors à la pensée de Grégoire : faire diver- 
sion au schisme et réunir vers un grand but toute 
la chrétienté eu discorde. 

Mais Victor III ne vit même pas commencer cotte 
croisade qui fut le seul acte, le seul projet plutôt, 
de son pontificat. Les circonstances où l'on était 
n'allaient pas à sa faiblesse. Toujours malade et 
tout épuisé par les alertes qui troublaient son séjour 
à Rome, il s'en retourna mourir au Moiil-Cassin (I ). 

Ce fut à peu de dislance de là, à Béuéveut, que, 

;i) ni septembre mua. 
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se tint le concile où l'expédition Tut décidée. La côte 
d'Afrique; vers laquelle on se dirigea, semble indi- 
que!' que le bul de la croisnuY n'était point exclusive- 
ment religieux (1). Les pirates mahométans de ces 
pays infestaient la Médilernuiée et jusqu'aux riviè- 
res de l'Italie. Malhilde avait armé plusieurs fois 
contre eux, soit du côté de l'Adriatique, soit dans 
la mer de Toscane ; mais, continuellement chassés, 
ils reparaissaient toujours. On prit donc le parti 
d'aller les attaquer et les détruire jusque dans leurs 
repaires. 

La comtesse assista-t-eile au concile de lîénévent, 
se demande son biographe, ou fut-elle alors retenue 
par sa lutte devant Home, contre l'antipape, son 
ennemi constant et particulier? Quoi qu'il en soit, 
Matlnïde lit prêcher partout la croisade. Ses gran- 
des villes maritimes, Pise et Gênes, jouèrent le pre- 
mier rôle dans cette expédition, où les intérêts de 
politique et de commerce avaient leur part. Une 
rivalité ardente existait dès ce temps entre Pise et 
Gênes. Ces deux cités firent trêve à leurs sanglan- 
tes querelles pour fournir des transports aux croi- 

(I) On sait eue ta dernière iroisada de saint Louis, en 1270. 
eut lieu ^paiement sur la rûte iln Tunis, pour des motifs politi- 
ques et rommereiau\ que lit prévaloir lu roi de Sicile, Charles 
d'Anjou. 
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ses. Mathildc, on le suppose, eut assez d'influence 
et d'autorilé pour intervenir entre ces deux rivales 
et les réconcilier un moment, afin de concourir au 
même but. Les croisés débarquèrent vers Tunis; ils 
fondirent sur les Sarrasins, remportèrent des avan- 
tages, firent main basse sur ce qu'ils trouvèrent de 
précieux, et ramenèrent sur leurs vaisseaux tous 
les chrétiens en esclavage chez ces barbares. Cette 
petite croisade fut comme le prologue de la grande 
épopée qui remplit les siè cl cs^ suivants. 

Victor III s'était éteint au fond de son monas- 
tère (1), Le Mont-Cassin perdait, avec lui un pieux 
abbé; l'Église ne perdait point un pape, et c'était 
l'heure d'en trouver un. La comtesse eut hâte cette 
fois encore de voir le conclave assemblé : elle crai- 
gnait de laisser au persévérant Guibert le temps de 
profiter d'un interrègne. Elle envoya donc aux éve- 
il) On s'étonnera peut-être i|»c le faillie Victor HI ail été dé- 
signe par Grégoire VU comme l'un de ses successeurs; mais il y 
aurait à répondre que Grégoire. ;'i cette époque, se trouvait fort 
limité dans ses choix ' il avait, en premier, désigné Anselme. If 
conseiller de Matliildc. qui était un homme de gouvernement, 
mais que la mort enleva; puis le cardinal Otto, éïéque d'Oslie, 
qui succéda à Victor 111. et qui fut le pape Urbain II. Grégoire 
avait désigné en troisième l'atiUé du Mont-I jissin. renommé pour 
ta douceur et sa sainteté. Peut-cïro Grégoire, à qui l'on avait tant 
reproché sa hauteur iullcxiliie, crut-il. ;i sa dernière heure, qu'un 
saint serait, dans l'état si tronhlé de l'Église, plus propre qu'un 
aune ii rapprocher les esprits. 
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quea messages sur messages et leur conseilla de se 
réunir à Terracine, prévoyant qu'une partie d'entre- 
eux n'oseraient pas se rendre ;ï Rome. Ce fut l'évo- 
que d'Oslie, le cardinal Ollo, que Mathildo appuya, 
(irégoire, à sou lit de mort, l'avait désigné parmi 
les quatre plus dignes. Elle intervint hautement en 
sa faveur, faisant rappeler en quelle estime il était 
auprès de Grégoire, et ce qu'il avait bravé de fati- 
gues, de souffrances pour la cause de l'orthodoxie. 
L' évoque d'Ostie fut donc élu pape et prit le nom 
d'Urbain II. Celui-là était à la hauteur de sa fonc- 
tion ; il y avait en lui un homme à côté d'un saint. 
Cet Urbain fut l'apôtre et le grand ouvrier des 
croisades. Il reprit la lutte où l'avait laissée Gré- 
goire; il convoqua à Homo même un concile uni- 
versel et renouvela les anathèmes do ce dernier 
contre l'antipape, contre l'Empereur, contre tous 
leurs partisans. 11 fit appel au peuple de Rome et 
l'exhorta à chasser honteusement Gnibert. Mais si 
Guibert n'était pas fait pour être pape, il était fait 
pour commander. 11 réussit à agiter de nouveau la 
Lombardie et la Toscane, afin d'y opérer une di- 
version. 

Malhilde, ainsi, se vit forcée de quitter Rome à 
la hâte et de reparaître dans ses Etats. Elle trouva 
la Toscane déjà soulevée; l'ingrate Lucques avait 



encore une fois repoussé son autoriu'i. Tout était à 
-recommencer, et Mathilde se remit à l'œuvre. Son 
activité, sa ferme intelligence ne lui firent pas dé- 
faut, et bientôt elle parvint à faire rentrer dans le 
devoir la plupart des rebelles. 

Abandonné à lui-même, le l'ape trouvait sa posi- 
tion critique. « Il écrivait, dit le bon Dofnnizo, 
lettres sur lettres à la comtesse; il fui envoyait lé- 
gats sur légats, lui rappelait les serments qu'elle 
avait fait» à Grégoire, et l'adjurait de sauver le 
Saint-Siège.» C'était une tâche au-dessus des for- 
ces de Mathilde, que de faire face à loua les périls 
en même temps. Hélait évident que si elle venait à 
quitter ses l'"lats, la révolte y éclaterait encore. 
«Les vrais catholiques devenaient de plus en plus 
rares, dit un chroniqueur; les fauteurs du schisme 
au contraire pullulaient. - Henri se préparait à des- 
cendre encore en Italie et à tenter quelque grand 
coup pour en finir avec ses ennemis. 

Ce fut alora que le pape Urbain « calcula, dans 
sa sagesse, dit le biographe, que si, au courage in- 
domptable de la noble comtesse , à toutes les res- 
sources de ses riches pays, on pouvait unir les 
troupes allemandes du jeune due Guelfe de Ba- 
vière, il résulterait de cette union un formidable 
faisceau dont empereur ni antipape ne viendraient 
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facilement à bout(l). n Plein d'espoir dans ses. 
combinaisons, Urbain ne s'épargna pas pour les 
mener à bien. Il s'en ouvrit à Malhilde, et lui pro- 
posa hardiment d'épouser Guelfe de lîavière.. 

Malhilde en fut surprise et gravement contris- 
téc. La chose était étrange pour un esprit solide et 
chaste comme le sien : moins que jamais elle incli- 
nait au mariage ; elle avait refusé les plus dignes, 
les plus glorieux partis. Ce que le Pape lui proposait 
n'élait pas fait pour la ramener à d'autres vues : 
Guelfe avait dix-huit ans, et Mathilde alors en avait 
plus de quarante; elle marqua donc sa répugnance 
;\ contracter un pareil nœud. Mais le Pape insista 
sur les avantages qui en sortiraient, et finit par 
commander au nom de l'Église. La fille de Pierre 
Laissa la tÈto et se laissa avec tristesse arracher son 
consentement : le mariage se fit donc. Est-il besoin 
de marquer ici que Malhilde lit encore ses réser- 
ves de chasteté, dans ce nouveau mariage politique 
qui était moins le lien de deux personnes que de 
deux États? 

L'Empereur s'émut à celle nouvelle; < il en prit 
dit le chroniqueur (2), un âpre souci; s sans per- 
dre de temps, il se disposa à quitter l'Allemagne 

(I) Fiorenlmi : Vemarlr. rit. 
i. Bertliolâ. 
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et ressembla Imites ses forces pour tomber sur 
l'Italie (1). Matbilde avait déjà passé par de rudes 
épreuves, mais des moments plus terribles encore 
l'attendaient. 

L'Empereur, avant de franchir les Alpes, s'em- 
para de tout ce que sa cousine tenait du chef de sa 
mère, en Lorraine et ailleurs; il échoua toutefois 
devant la forteresse de lïrigerino (2). Furieux de 
son échec, il se jeta sur l'Italie et dévasta tout jus- 
qu'à Mantouo où la comtesse et son mari s'étaient 
enfermés. 

Matliilde avait prévu l'orage; elle savait que cette 
ville, par son importance, aurait à faire face à 
quelque grand effort de l'ennemi. Elle n'avait donc 
rien négligé pour la mettre en état de soutenir un 
long siège. Henri se présenta devant Mantoue avec 
toute une armée et se flatta de l'emporter. Il multi- 
plia les assauts, mais ses iroupes périrent à la 
peine, et il se décida, faute de mieux, à réduire 
l'ennemi par la famine; il convertit le siège en un 
étroit hlocus. 

Mathilde alors sortit de la ville, se jeta dans la 

(1) Au mois de mai 1090. 

[2) Abslulii omnirio niai castrum itrigerinum. 

Forte qund et magnum loi-uplex. cr.it iiiitliqur Urgum. 
Hoc re\ apgressns iinjuil iiitus puiu'iv jircssus. 

Douttuo. 
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campagne, inquiéta les Allemands par d'incessan- 
tes alertes, et réussit, de temps à autre, à introduire 
daus la place des approvisionnements °u des ren- 
forts. Sans cesse elle écrivait aux. assiégés, les con- 
jurant de ne point oublier quelle cause sainte ils 
avaient à défendre, les encourageant à tenir bon, 
leur disant de compter sur elle. 

Mais Henri, à bout d'efforts, eut recoure à ce 
grand moyen qui lui avait réussi devant Home. Il 
parvint à gagnée quelques chefs, à forée de promes- 
ses ou d'argent, et la trabison lui ouvrit les portes 
de Manîoue après onze mois de siège (1). Le 
duc Guelfe eut graud'peine à échapper il ceux 
qui avaient promis de le livrer à l'Empereur. 

lei se remarque encore le silence obstiné du cha- 
pelain à l'égard du pauvre Guelfe. Il est envers ce 
second mari, comme envers le premier, d'un mu- 
tisme évidemment calculé et inflexible. Volontiers 
il les effacerait de l'histoire, d'un trait de plume, 
comme il les bannit de ses vers. Avait-il contre l'un 
et l'autre quelque rancune particulière? Ou bien 
ces princes s'étaient-ils comportés de telle façon 
avec Malluldc, que le bon serviteur évitait de rap- 
peler à sa maîtresse le souvenir néfaste de ses deux 



[1, yuL-luues chroniqueurs disent treize mois. Avril 1091. 
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maris? C'est par hasard et probablement à son insu 
qu'il laisse une seule fois échapper, à propos de 
liuoirectdeMatbilde, ce mol fatal, îles deuxcpouxB 

(coixsorles). 

Dans un tableau plus dramatique et plus vivant 
que le simple récit de l'histoire, Canosse uous ra- 
conte au long, par la muse de son chapelain, le 
siège et la trahison de Mantoue, avec toute l'émo- 
Lion du moment, avec cette verve de colère et de 
rivalité jalouse qui poussait la patrie de Domnizo 
contre sa voisine, la patrie de Virgile (1). 

« .... Iles tait à ma maîtresse, poursuit la lidèle 
Canosse, une ville qu'elle avait, hélas ! toujours ai- 
mée, cette ville qui, de tout temps, s'est appelée 
Mantoue. Madame Mathilde l'avait comblée de fa- 
veurs, de privilèges. Le roi brûlait de s'en rendre 
maître, et tout à coup il apparut devant ses murs. 
Aussitôt la fdle de Pierre y jette ses soldats les plus 
braves. Quant à elle, l'intrépide femme , la grande 
duchesse, elle s'empare des hauteurs voisines, et de 

(1) Ceci n'est point nue pure supposition, (jmosse il i 1 ù Man- 
toue : «Tu es bien Itère de Ion Virgile, lui qui cependant n'a 
eompose ses vers que sur lui seul limite, nievamètre, tandis que 
mon poêle se permet it- distique. cli'.»l'lt pour eu donner la preuve, 
DomnUo raconte aussitôt en vers lieva métros et pentamètres (où 
les fautes de quantité et lesliartwismes ne manquent pas;, les no- 
ies de Béalrix, etc. 
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là lient en échec son insolent ennemi. L'armée du 
roi livre à la ville d'atroces assauts. Les assiégés 
multiplient les sorties; les troupes do la comtesse 
tuent, écrasent, chassent devant elles lo vil trou- 
peau des Allemands, Oh! la belle résistance! Le roi 
n'osait plus se montrer, il se tenait la tète basse el 
à l'écart. Ses perplexités et ses frayeurs durèrent 
ainsi onze grands mois. Cependant on lui livra, dans 
l'intervalle, Ri pal ta; on lui livra la tour de Guber- 
mila. Ces pertes n'ébranlèrent pas le courage de la 
servante de Pierre. Sans cesse elle fait parvenir 
aux assiégés des secours, des approvisionnements; 
elle leur prodigue tout et les conjure de tenir ferme. 
Ceux-ci lui promettent de rester fidèles. Promesses 
menteuses, auxquelles la confiante Matbitde ajouta 
foil Ils la trompaient, ces malheureux. Déjà ils 
s'étaient engagés envers le roi à lui livrer la place 
avant le jour do Pâques. Ils persévèrent dans leur 
dessein, ces nouveaux Judas, et vendent la ville 
dans la nuit même où le traître apôtre vendit sou 
Dieu. 

t A l'heure où le roi entrait furieux dans Man- 
tnue, les soldats de Madame Mathilde parvinrent à 
en sortir. L'adversité trouva alors, et toujours, la 
grande comtesse pluB ferme que ie roc, plus indes- 
tructible que le dianiaut : elle s'était assise, im- 
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muable, sur la pierre où Dieu a bâti son Église. 
C'est en vain qu'elle est assaillie par les flots, bat- 
tue par la tempête, elle ne sait pas flccliir(i). » 

L'héroïque forteresse ne s'arrête pas là : après 
ce juste hommage rendu à sa maîtresse, la ville de 
Domnizo trouve l'occasion bonne pour faire à Man- 
loue une leçon sévère, et Garnisse l'apostrophe 
comme il suit : 

« Ah! quelle n'aurait pas été ta gloire, ô Man- 
toue, si lu avais, mieux avisée, fermé l'oreille au\ 
séductions du roi Henri! Ta renommée, ton hon- 
neur remplissaient l'univers. On t'appelait la forte, 
on l'appelait la riche ; tu devenais immortelle 
comme Troie la Phrygienne, dont le siège fabuleux, 
pouvait revivre en loi. Toutes 1rs villes de l'Italie 
proclamaient tes enfants les enfants d'une forte race, 
d'un sang antique et généreux. Partout on aurait 
dit : « De même que les Phrygiens ont été la ter- 
« reur des tirées, de même les Mantouans sont la 
« terreur des Germains, n Fatale trahison qui préci- 
pite Manloue d'un tel sommet de gloire dans un 
abîme de honte! 0 trahison, ce sont là de tes œu- 
vres! Tu souilles la fidélité, lu souilles la victoire; 
tu mets le trouble parmi les rois, les dues, les ha- 

(I) Domnizo : Vila Malhlidli ducairicU, de. 
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rons; tu portas dans tous les rangs la. confusion et 
la honte. Ah! Mantoue, si tu avais gardé ta foi, 
Madame Mathilde n'aurait pas failli à le délivrer, 
et ce n'est pas dix ans, c'est douze ans au moins 
que tu aurais pu braver son ennemi? Tu aurais 
conquis la* paix; le roi eut fini par s'éloigner tout 
honteux de tes murs , tu serais restée l'amour et l'or- 
gueil de la Grande comtesse. Elle t'aurait enrichie, 
honorée, enihellie au-dessus de toutes les villes. Ton 
peuple aurait porte la toge, comme jadis le peu- 
ple romain. Admettons même que le roi L'eût prise 
d'assaut, quelle gloire encore c'eût été pour loi! Il 
n'y a pas de honte à être vaincue; personne n'au- 
rait pu dire alors : La perlide, la lâche Mantoue! 
Ah ! plût à Dieu que ces noms-là ne fussent pas les 
tiens ! Mais, il n'est que trop vrai, ces noms-là t'ap- 
partiennent maintenant, ces noms-là te resteront; tu 
as troqué ton vieil honneur contre cette vile re- 
nommée. 0 Mantoue, pourquoi t'es-tu vendue! Au- 
trefois, à pareil jour, remplie de bons catholiques, 
tu célébrais la pàque du Christ en compagnie de 
l'illustre Mathilde, dont la cour resplendissante ré- 
pandait sur toi une pluie île bienfaits; tu ne possè- 
des maintenant que la cour affamée d'un prince 
ruiné; tu célèbres la pàque avec des Allemands hé- 
rétiques, amis de la bouteille et perdus de luxure, 
iî 
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Tq ne sais pas un seul mot de leur langue , à ces 
brutaux qui su prennent do querelle après avoir bu, 
qui tirent l'épée au moindre mot, s égorgent entre 
eux, se mordent comme des loups se disputant un 
os, et ne sont d'accord que pour violer et dépouiller, 
les sanctuaires. 

■ Mantoue, regarde et vois donc quels compa- 
gnons tn t'es donnés! Fuis-les, méprise-les, la mort 
est avec eux. I," amitié du roi no durera pas tou- 
jours. Sacbe-le, il ne tiendra rien de ce qu'il t'a 
promis. 11 te trompera, ou bien s'en ira comme il 
est venu. Prends garde que sa paix ne soit au fond 
une guerre à mort. Allons, ré veille- toi, de la réso- 
lution; aie le courage de pleurer ton crime. Tu as 
tout mis en oubli, il est vrai, devoirs anciens, pro- 
messes récentes; mais les larmes peuvent tout la- 
ver, pleure ! » 

L'Empereur Henri, maître de Mantoue par la 
connivence d'un petit nombre, s'efforça de se l'at- 
tacher en lui concédant d'importants privilèges, 
outre ceux que Matliiide lui avait déjà accordés. Ce 
fut là une constante politique des' princes alle- 
mands, ses successeurs , à l'égard des villes de la 
Lombardie ; les amener, par degrés, à leur domi- 
nation par des faveurs particulières, des conces- 
sions municipales, qu'ils distribuaient de façon à 
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susciter entre les cités tles jalousies et îles discor- 
des. C'est ce qui explique qu'un si grand nombre 
de ces villes lombardes se soient prononcées pour 
l'Empereur, dans le duel séculaire qui commen- 
çait. 

Recueillant les fruits de sa victoire, Henri prit 
possession de tout le pays jusqu'au Pù; seules les 
deux forteresses de Plaiina et de Nogara résistèrent 
à tous les efforts. Moins heureuse, la forleresse de 
Minervia, prise à ['improviste, el que l'on n'avait 
pas eu le temps (l'approvisionner, fut réduite à 
capituler. 

Laissons encore le poète de Cauossc nous raconter 
il sa manière naï\ e eu qui su i vil la prise de Mantoue. 
Il continue d'apostropher, de flageller ironiquement 
de son mépris toutes les villes qui ont ouvert leurs 
portes ou qui se sont mal défendues : «Le roi, dit- 
il, se réjouit fort do la prise de Mantoue. Il lui donna 
pour gouverneur l'Allemand Conon; ce faux évéque 
remplaça Ubaldc, le vrai pasteur, qui s'était réfu- 
gié près de la Grande comtesse catholique. Henri 
s'empara de tout le pays jusqu'au delà du Pô, à 
l'exception tmilediis de Platina et de Nogara: deux 
bonnes places qui restèrent fidèles à Mathildo, et 
méprisèrent les menaces et les fureurs des Alle- 
mands Minervia, tout au contraire, ouvrit ses por- 



tes ; assurément elle avait eu grand'pcur d'avance, 
car elle n'attendit pas tjue le roi eût' lancé contre 
ses murs le moindre trait. Mais sa perle ne fut pas 
si sensible à Madame Mathilde qu'elle lui fit déser- 
ter la cause de Pierre ; toute pleine de joie et d'es- 
poir, elle allait nuit et jour par les comtés de Jieg- 
gio et de Mantouc, fortifiant, approvisionnant ses 

pUct . .-'-T- 'If. Illl JflÉ i]'.-ul( S. I ■ | " I I t. 1 ■.III- 

mencer la lutte, liien convaincue qu'elle viendrait 
à bout du roi. En attendant, elle-même !e suivait pas 
à pas, étudiait ses habitudes, jusqu'à ses moindres 
mouvements, et partout où se montrait Henri ar- 
rivaient Mathilde et ses soldats pour le surveiller ou 
pour le surprendre. Un jour (c était après la prise 
de celle valeureuse Mincrvia), en plein hiver, Henri 
s'en était allé de l'autre côté de l'AIhésis, s'y aven- 
turant seul , sans un seigneur de sa cour ni un sol- 
dat de son armée. Avis eu est donné à la vigilante 
comtesse, qui fait prendre aussitôt les armes à un 
■ millier de ses gens et les lance à la poursuite du 
roi, avec ordre de ne combattre, quoi qu'il ad- 
vienne, qu'en pleine campagne. Henri les aperçoit 
à temps, se réfugie dans les marais du Pô et les 
roseaux de l'Atbésis. Pendant huit jours le rusé 
monarque les promène, les épuise à courir après 
lui; il voulait donner à ses troupes le temps de le 
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rejoindre : elles arrivèrent enfin. Un des soldais im- 
périaux se détache et s'en vient du côté des nôtres. 
l'Iein de feinte, ce nouveau compagnon leur con- 
seille de se retrancher au milieu même du marais, 
qu'il dit infranchissable; mais au moment où ces 
braves, dans leur sécurité, venaient de déposer leurs 
armes et se reposaient un peu, voici que débouchent, 
par un passage caché, les étendards impériaux. 
Tout court, tout se précipite; c'est une mêlée, une 
lutte corps à corps. Enfin les nôtres sont accablés; 
quelques-uns parviennent à s'échapper et fuient à 
grand'peine à travers les marais. Ceci se passait au 
lieu que l'on appelle aujourd'hui les trois comtés. 

« Celui qui avait conduit dans le piège les sol- 
dats de Mathilde s'appelait Hugo. Sorti d'un noble 
ventre, il fut traître envers son sang comme envers 
son pays : la vraie noblesse ne descend pas à ces 
stratagèmes honteux, [.es nôtres, cejoùr-là, laissè- 
rent beaucoup de prisonniers, et des petits et des 
grands. Parmi ces derniers, on compta le fils du 
comte Albert, le bon et courageux Manfred : «ne 
telle capture fit la joie du camp royal, la désola- 
tion du camp de Mathilde. Il fallut enfin apprendre 
à la comtesse les malheurs de l'expédition : elle fit 
venir les fuyards, trouva de douces et fortes paroles 
pour les raffermir contre l'ennemi : « La fortune 
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varie, leur dit-elle : vainqueurs hier, nous sommes 
vaincus aujourd'hui ; il n'y a que le courage qui soit 
de tous les jours. » 

Depuis trois ans déjà l'Empereur poursuivait 
contre sa parente cette nouvelle lutte si acharnée, 
dont le poêle chroniqueur nous peint sur le vif les 
péripéties curieuses : c'est un tableau du temps où 
le temps revit mieux que dans les récits solennels 
et où l'Italie de nos jours pourrait, à plus d'un trait, 
se reconnaître. Laissons parier encore ce témoin 
candide : a L'expérience des deux étés derniers, 
dit-il, avait appris au roi que pendant les ardeurs 
de juin le voisinage du l'ô n'est pas bon pour les 
Allemands. Il songea donc à s'établir sur des points 
mioux aérés; il se dirigea vers les monts Man- 
touans, avec le projet de s'en rendre maître. — Le 
Maurel tomba entre ses mains sans coup férir. Le 
mont Alfred'nc succomba qu'après une lutte meur- 
trière, où fut fait prisonnier l'illustre Gérard, le 
porte-étendard de la comtesse. Cette perte fit une 
grande douleur à Madame Mathiblc. Ainsi le Dieu 
qui avait éprouvé Job et' Tobie éprouvait aujour- 
d'hui ma maîtresse, la grande institutrice de Saint- 
Pierre (1) 
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« Cependant le succès avait gonflé d'orgueil le 
roi Henri. 11 mit le siège devant Montebello (I), ne 
doutant pas d'en venir à bout, soit par assaut, soit 
par blocus. Mais Malhilde accourut, et bientôt lu 
roi fut impuissant à repousser les sorties, à refouler 
tous les renforts qui parvenaient aux assiégés. Sa 
position devenait critique ; il se laissait aller à l'a- 
battement, quand celui qui, d'ordinaire, stimulait 

son inertie, l'antipape Ciuibert, arriva Après de 

longs colloques, le faux Clément l'emporta, et le 
siège fut continué ; tout l'été le siège se prolongea, 
[.'armée impériale semblait s'èlre fixée la, à de- 
meure; et l'armée de Madame Malhilde finit par 
perdre confiance et espoir : chefs, soldats, servi- 
teurs mêmes, supplièrent leur maîtresse de consen- 
tir à la paix. Que demandait le roi? Qu'on reconnût 
(iuibert. À ce prix, il promettait de lever le siège, 
de restituer à la comtesse de Toscane ses domaines 
et de lui rendre son affection. La noble Malhilde 
ferma les oreilles à ces lâches propositions. On in- 
siste : « Eh bien, s'éerie-l-elle , puisque vous sou- 
pirez après la paix du roi , je ferai la paix ; mais je 
veux que vous sachiez tout ce qu'elle cache d'in- 
juste et de honteux. » 

[U iiomnfeo l'appelle Mout-Btth: Muratori ih'i Mante-Vlm. 
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La comtesse permit donc qu'on répondît aux ou- 
vertures du roi. Mais, avant tout accommodement, 
elle demanda, pour la sécurité de sa conscience, 
qu'il se tînt une conférence publique solennelle en- 
tre les théologiens et les docteurs des deux partis. 

Mathilde choisit, pour ce grand colloque, la ville 
de Carpinela. Au jour marqué, grand nombre d'ab- 
bés, de saints ermites, d'evêques et de prélats s'y 
rendirent. Mathilde y voulut être présente et posa 
ainsi la question : « Était-il permis d'accepter les 
conditions proposées, d'acheter la paix de l'Eglise 
en reconnaissant l'antipape Guibert? » 

Héribert, évoque de Rcggio, se leva le premier. 
<■ C'était, dit un biographe, un savant prélat, dont 
la vie était vraiment exemplaire, mais qui, pour le 
triomphe de la religion, comptait plus sur les cal- 
culs politiques que sur l'assistance divine. ° 

11 s'efforça de montrer que l'heure de la paix 
était venue, que les malheurs du temps en faisaient 
une nécessité. Ses paroles avaient fait impression 
sur Mathilde, quand l'ermite Jean se leva : « Pas 
de paix! s'écria-t-il : celte paix serait la guerre dé- 
clarée à Dieu le l'ère, à Dieu le Fils et au Saint- 
Esprit. Comment, grande et forte comtesse, toi la 
fille de Pierre, tu consentirais a perdre ainsi le fruit 
de lanl de labeurs! Non, non, continue le combat 
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([iig lu livres pour lu cause du Christ ; n'hésite pas, 
marche d'avant. Si la terre te manque, le ciel te 
soutiendra et accordera la victoiro aux prières de 
ceux qui restent fidèles à son Église (1). » 

Les conférences rompues, les offres de l'Empe- 
reur repoussées, les hostilités furent reprises des 
doux parts avec ardeur. Henri, voulant en finir avec 
Montebello, fit construire uue colossale machine 
qui, s'appuyanl sur la partie liasse des murailles, 
pouvait permettre aux assiégeants de s'élancer dans 
l'intérieur. Mais Malhilde déjoua tous ces apprêts : 
elle-même, à la tête de ses meilleures troupes, fit 
une diversion au moment où les assiégés tentaient 
une sortie; elle parvint jusqu'à la machine impé- 
riale et l'incendia. Ce fut à celte affaire que périt 
l'un des fils de l'Empereur. Le malheureux père, 
brisé par cette perte cruelle, se résigna à lever le 
siège. 11 fit transporter les restes de Bon fils à Vérone 

(i) Le. biograplie Fiorcntini place ici dans la bouche de l'évê- 
que un long discours it In façon de Tite-I.ive, et prf te à l'ermite 
Jean, qflï lui répond, un latine u.iu iimins onilurme au* règles 
traditionnelles de la plus pure rhétorique; puis il ajoute que ces 
deux liarangues sont empruntées à IJomnizo. Le chapelain de 
Canosse est beaucoup moins oratoire. Sous nous bornons ù re- 
produire les quelques mots énergiques qu'il prfto ii l'ermite 
Jean. 

Ce dernier, qui devint abbé de Canosse, avait sans doute mené 
la vie (l'anachorète, et il continua d'être appelé l'ermite Jean. 
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et descendit à Plaisance où ii passa quelques jours, 
|iuis il se dirigea tristement vers l'arme. « Mais ce 
n'était là qu'une feinte, dit le poète, ou plutôt Ca- 
jioeae, qu'il fait parler : par une contre- marche 
adroite, il s'en revint sur Cavigliano. Son IjiiI était 
évident : c'était moi, Canossc, qu'il menaçait; il 
voulait venger sou outrage : les ;jiW» lui misaient 
maire, au souvenir des trois. jours passés là", à celte 
place que voici, au froid et à la neige. » 

La comtesse, encore incertaine des projets de 
l'Empereur, avait partagé ses forces : moitié était 
allée protéger Canossc ; le resle, qu'elle comman- 
dait elle-même, avait gagné Bibianello- Mathilde 
étudiait de près tous les mouvements de l'Empe- 
reur; elle apprend qu'il s'est engagé dans les dé- 
filés du mont Lîntregnano. A cette, nouvelle, la 
comtesse n'a plus de doute, c'est Canosse qui est 
menacée-, elle jette dans lliliianello une faible gar- 

brouillard épais couvrait la terre. I.cs troupes tos- 
canes profilent de l'obscurité, atteignent l'armée 
impériale et la serrent de prés. 

Henri, à peine arrivé devant Canossc, commande 
un premier assaut. 11 est repoussé; toutes les trom- 
pettes retentissent pendant que l'ermite Jean, au 
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milieu de tous ses moines, monté sur la plus haute 
lour, entonnait les psaumes de l'Église pour le suc- 
cès des armes de Mathilde, et appelait la colère de 
Dieu sur l'Empereur. « L'abbé priait, s'écrie la 
belliqueuse forteresse , mais tous mes braves com- 
battaient. » 

Au même moment apparaît la comtesse; elle s'é- 
lance, à la tête de ses troupes, sur le camp impé- 

troublcnt : le brouillard les empêche de voir à quel 
petit nombre ils ont affaire, et Henri lui-même, du 
haut de sa colline , donne le signal de la retraite. 
Tout s'enfuit, sans même s'inquiéter de l'étendard 
impérial. Le porte-étendard était alors lo fila du 
margrave Obcrt, le vaincu de Sorbara. Vivement 
poursuivi, le jeune homme, au moment dû il se 
baisse pour parer un coup de lance, perd l'équili- 
bre et tombe de cheval, entraîné par le poids de sou 
bouclier. Un des soldais de Madame Matbildc se 
précipite alors, el, la hache levée, se saisit de l'éten- 
dard. « Henri, ajoute Cuimsse triomphante, tourne 
bride, le cœur gros; il s'aperçoit enfin que les temps 
sont changés pour lui. H voudrait, au prix de quatre 
mille livres d'or et plus, n'avoir jamais cheminé 
vers mes murailles, n'avoir jamais vu mes tours. 
La perte de son étendard est In perte de son lion- 
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ncur ; à partir de ce jour-là, nos soldais ne l'appe- 
lèrent plus que le perdeur d'étendants. » 

La comtesse, à la tÊle de son armée, rendit grâ- 
ces à Dieu de sa victoire; puis elle-même porta 
l'étendard impérial dans la chapelle d'Apollonius, 
au château de Canosse, où ce trophée, nous dit-on, 
se voyait encore bien longtemps après. 

Au milieu de ses succès, Mathilde fît une perte 
cruelle : elle vit mourir le comte Frédéric, son cou- 
sin, le neveu de sa inère(1). Outre les liens du sang, 
le dévouement à la même cause les avait étroite- 
ment unis. Le comte venait de s'enfermer dans 
Manloue avec Mathilde et le jeune (iuelfe; il avait, 
on toute rencontre, vaillamment combattu, a C'était, 
dit Berlhold de Constance, sous l'habit séculier, 
comme autrefois saint Sébastien, le plus vaillant 
soldat du Christ. Grégoire l'avait aimé comme un 
fils. » Mathilde trouvait en lui un compagnon d'ar- 
mes intrépide, et, de plus, un ami, un frère, un 
esprit éprouve dans les affaires, un homme exem- 
plaire dans ses mœurs. 

Mathilde, on nous le ilit, ressentit de cette perte 
une douleur extraordinaire; mais bientôt son cou- 
rage reprit le dessus. Klle se jette tour à tour dans 

[I) Le comte Frédéric éuil fils de Sophie, srcur de Béatriv et 
du comte Ludovic de M 011 cour. 
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le comté de Reggio, dans le pays de Modène. Tirant 
parti de» moindres lieux, fortifiant les défilés, te- 
nant l'armée impériale en échec, ne désespérant 
jamais, la comtesse avait trouvé dans le jeune duc 
son mari un vaillant auxiliaire. H s'était conduit 
intrépidement dans Mantoue, et il était sorti de 
cette ville en se faisant jour à travers l'armée de 
l'Empereur. Il rejoignit saïemme, la seconda dans 
toutes ses mesures de défense, et quand Malliilde 
se crut en élat de tenir seule en llalie, elle envoya 
Guelfe en Allemagne pour y tenter une diversion. 
Mais, par malheur, le vieux duc son père venait, à 
ce moment, de faire sa paix avec l'Empereur. I.e 
roi llermann était mort' sans avoir rien fait depuis 
son élection; il avait laissé son rival bouleverser à 
son aise l'Italie. Guelfe, ne trouvant personne à 
opposer à l'Empereur, avait pris le parti de se rap- 
procher de lui. Son fils parut tout à coup et le 
pressa de reprendre les armes. Guelfe alors ima- 
gina d'aller trouver son suzerain en Italie, et lui 
proposa telles conditions que l'autre ne put accep- 
ter. Se croyant libre alors de ses engagements, le 
vieux Guelfe, do coneert avec sou fils, se prépara 
à i'altaijuer, et força ainsi l'Empereur à renvoyer 
au delà des Alpes une partie île son armée. 

Celle diversion des Guelfes fut très-utile il la coin- 
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tcsse : Ilenri, ainsi affaibli, ne se trouva plus en 
état de tenir la campagne Mathilde le Efirça par- 
tout à reculer et recouvra la plupart de ses places. 
Elle reprit la tour de Governola, où l'Empereur 
laissa derrière lui jusqu'à sa garde-robe; Ripai ta 
rentra de même sous son obéissance. Henri n'était 
pas beaucoup plus heureux dans sa lutte, en Alle- 
magne, contre le vieux Guelfe. Un nouveau coup 
allait le frapper encore, c'était la révolte de son tils 
Conrad. 

Cette levée de boucliers du fils contre le père a 
été, sans trop d'examen, reprochée à Mathilde, et 
pèse encore sur sa mémoire. On l'accusa d'avoir 
provoque cette rébellion; on l'accusa même d'avoir 
poussé le prince au parricide. Avant de juger ici 
Mathilde, tâchons de démêler ce qui amena la ré- 
regard sur l'intérieur troublé, orageux de celle mai- 
son souveraine ; voyons ce qu'on pourrait appeler 
le premier aclc de ce drame de famille. 

L'Empereur était à peine rentré en Allemagne 
que sa femme, l'impératrice Praxodis (1), s'échappa 

(I) Ottf priiuï'--.'. 1U1 r rt'AiIrlaiilr île Savoie . csl appelée 
ftert/ie par ilon-s Aiilnu , s: le <-h:i|n-l;uri Umimi'ii ne IVi [tpi'l il' i\w 
Prii.rfthi : c'était sans doute le nom qu'on lui donnait , : i ta cour 
do Mathilde, bon amie. 
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du palais et vint chercher un refuge près do la cotn- 
tesso île Toscane. Elle fuyait l'humeur de plus en 
plus farouche, et, faut-il le dire? les brntalilés et 
les sévices de son mari. Mais, en cette matière dé- 
licate, laissons la parole au chapelain de Canosso; 
lui-même nous avertit qu'il s'imposera de sages ré- 
serves ; a En ce temps-là, dit-il, le roi Henri ne fut 
pas plus chanceux dahs son intérieur que dans ses 
affaires de Umhardie Sa femme avait-elle honte 
de lui? c'est ce que mes vers ne sauraient dire, de 
peur île manquer de mesure. Mais ce que je peux 
garantir touchant la reine Pra\edis, c'est qu'elle 
tremblait devant son mari comme l'agneau devant 
la dent du loup. Elle en séchait , hélas ! de frayeur. 
Enfin elle s'adressa bien secrètement à Madame 
Malhilde, lui demanda protection, et la supplia 
de se mettre entre elle et son iniraiiable mari. 
La nouvelle Débora, jugeant que le temps était 
venu, (il partir pour Vérone, en secret, ses trou- 
pes les plus sûres. IVaxedis se trouvait alors à 
Vérone; dans le tumullc, dans l'effroi de la sur- 
prise, les serviteurs du roi perdirent de vue la 
reine qui parvint à s'échapper et suivit ses libéra- 
teurs. » 

Cette fuite do Pra\odis eut, splon notre potile, 
tout l'effet d'une grande victoire pour Mathilde et 



pour l'Église (1). Le pape Urbain n'avait point, 
sans doute, te génie créateur de Grégoire, mais il 
s'inspirait de ee génie même, et il poursuivait l'exé- 
cution de ses vastes desseins. A travers tous les 
embarras du schisme, il nourrissait toujours cette 
grande pensée ipii fit la gloire de son pontificat : il 
se disposait ù prêcher la croisade (2). 11 comprit de 
quel effet serait, ù défaut Se l'Empereur, lu vue 
de l'impératrice à ses côtés; quel parti, au besoin, 
il pourrait tirer de ses malheurs. 

Dès que les courriers de la comtesse, avec qui il 
correspondait incessamment, lui eurent appris lu 
fuite de Praxedis et son arrivée près d'elle, Urbain 
jugea l'affaire si importante que, laissant Guibert 
et ses adhérente, il partit de Home aussitôt pour 
accourir en Lombard ie. (l'était là, dit le poêle cha- 
pelain, qu'il entendait triompher de l'Empereur. 

En effet, à peine fut-il arrivé, qu'il ne quitta plus 
L'impératrice. Partout il l'entourait de soins, de 
consolations, de respects, en cela continuant encore 
la tradition de Grégoire; il semblait se complaire 
dans ce rôle de vigilante et tendre protection que 

(i; Crcscît oh iufeliv Uirisii virtoriii plebi. 

DOMKIZO. 

(ï) La croisade de 1095, qui tut Pierre L'Kmiite pour chcl*; 
après viut la croisade de. liras, qui a fourni au lasse k sujet de 
son poeme. el dont Codcfroi de Bouillon fui le héros. 
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Grégoire avait pris à l'égard de, la femme, (Je l'é- 
pouse faible et opprimée. 

Urbain ac rendit à Plaisance, accompagné de 
l'impératrice et de la Grande comtesse, et il com- 
mença d'y prêcher la crmsailo : faisant, dans la 
véhémence de son discours, plus d'une sortie pas- 
sionnée sur les différends du Saint-Siège et de l'Em- 
pire, sur l' endurcissement de l'Empereur, et utili- 
sant, pour le plus grand bien de la cause orthodoxe, 
la touchante ligure de Praxedis. 

Le Pape réussit dans sou double dessein : ce vi- 
vant et saisissant spectacle augmenta la haine cou- 
Ire l'Empereur et cnllamma les esprits pour la 
croisade. Coin promis aux yeux du monde chré- 
tien (1), devinant la tactique de son adversaire, 
mais n'ayant ni assez de calme ni assez de palicut-e 
pour la déjouer, l'Empereur, comme tous les cœurs 
faibles, s'abandonna à de violentes colères : « Il ne 
sait que faire, ne trouve de repos ni le jour ni lu 
nuit; il courbe la tête; il n'a plus de front, dit éner- 
giquemenl le poète (2.; puis il se relève soudain, 
et parle comme autrefois de tenter un grand coup.» 
En effet, il se rendit à Vérone, et courut assiéger 
la forteresse de Xogara. 

(1) Vilior effectus. 

(3) Frontt eaiviis... 

Dommio. 
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A cette nouvelle, Matbilde conduisit en hâte jus- 
qu'au pied des montagnes le Pape, qui s'en allait 
en France prêcher la croisade au concile de Cler- 
mont; puis elle reprit en main vigoureusement la 
direction de ses affaires. On avait vu les émissaires 
de Henri du côté de Mantoue, dont la fidélité sem- 
blait douteuse. 

La comtesse passe le l*ô et se jette, la nuit, dans 
Gubernula. « Mais sa marche dérobée, dit le poëte, 
son mouvement hardi n'ont point échappé à l'at- 
tention du roi ; il en pâlit de surprise et de rage. Il 
n'hésite point cependant; la même nuit, il donne 
l'ordre de la retraite, atteint de cette terreur dont 
Dieu frappa les Assyriens devant Samarie. il fuit 
sans regarder en arrière, laissant tout ce qu'il y 
avait dans son camp de plus prédeux, riche vais- 
selle, équipages, vivres et vêtements. 

« Dès le matin, Madame .Matbilde pénètre dans 
.Nogara, où déjà la garnison était pressée par la 
famine. La nouvelle Judith n'a point tué le nouvel 
Uolopberne, mais elle le pousse chai] ne- jour vers 
sa ruine, lui prépare des échecs, des embûches 
quotidiennes, où il tombe par cela même qu'il veut 
les éviter. » 

Ici le bon chapelain s'arrête tout à coup et laisse 
apparaître un certain embarras. Avant de renouer 
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le fil de son récit, il éprouve le besoin d'invoquer 
saint Pierre; il prie. l'apôtre de l'assister : 

« Saint Pierre, mon père et mon maître, je t'en 
supplie, viens à mou aide, inspire mes vers. En- 
seigne-moi tout au juste ce qu'il faut dire, au mo- 
ment de. raconter le dernier coup qui brisa l'orgueil 
du roi. 11 s'obstinait en l.ombardie; il ne pouvait se 
décider à reparaître en Allemagne sans y ramener 
la reine l'raxedis. Mais la Eortune l'avait condamné; 
déjà la couronne glissait do son front. On sait la 
dernière plaie qui frappa le roi d'Egypte. Un malin, 
la ville de Memphis retentit de ee cri lugubre : 
o Le premier-né, le fils du roi est mort! a Bien 
autre fut lu plaie dont Henri se trouva frappé : son 
fils aîné ne mourut pas , mais il devint son mortel 
ennemi. 

a C'est aux seuls crimes du père qu'il faut attri- 
buer cette défection d'un lils. Conrad était un véri- 
table chrétien, il abhorrait le schisme du roi. II 
chérissait l'raxedis, et se prit à haïr son persécu- 
teur; c'était un esprit ferme et droit, qui détestait 
les honteuses faiblesses et les ruses. Il rompit donc 
avec son père, et se réfugia sous les puissantes ailes 
de Madame Mathilde. La comtesse, qui l'aimait 
comme un digne et proche parent, n'hésita pas à 
le recevoir. Elle le loua de sa résolution et songea 
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inÈme à le faire déclarer roi; pour ce motif, elle 
hâta la ruine de l'Empereur. Déjà Malliilde lui avait 
enlevé sa femme; maintenant elle lui enlevait sou 
lils. En vain Henri ordonne à Conrad' de se retirer 
on Gaule. [,c «rince comprit ijne c'était un exil, et 
il resta auprès de la souveraine du Toscane. Celle-ci 
l'assista de ses précieux conseils; elle (il épouser à 
ce jeune et charmant prince une belle princesse de 
Sicile, lu fille du puissant due [loger. Le Pape, de 
sou côté, lit connaître que si le jeune Conrad se 
montrait docile à ses avis, il ne s'opposerait pas à 

une girouette tournant à tous les venh (\ ). Sa parole, 
tranchante comme le fer, coupait , brisait tout ce 
qui s'opposait à ses desseins. Ainsi que le serpent 
fascine de son regard le cerf éperdu , ainsi le sage 
pontife fascinait, terriliail l'hérésie, et la réduisail 
à ses volontés. » 

Maïs ici revenons à Malliilde : c'est donc lui , le 
hou serviteur, le pieux chapelain, qui nous dit sans 
détour qu-> h t ■uni'- s« mlr; . i ■|.im- m I Km ■ 
pereur sa femme, puis son fils. Devant le dire for- 
mel d'un témoin si sur, il n'y a plus de place pour 
le doute. Il ne reste qu'à se demander comment une 

(1) Joli ïml liïr rci'lnv Ircniulus (jiiasi cumula vi-nto. 

Dowrio. 
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âme si grande et si sainte, un caractère aussi gé- 
néreux que Math il de, en vint h l'emploi de pareilles 
armes, comment elle poursuivit clans son ennemi 
jusqu'à lepoux, jusqu'au père ; voyons ce qui peut 
expliquer sa conduite. 

Mathilde était la personnification d'une idée; 
tout convergeait en elle vers un seul but, et sa noble 
nature fléchissait parfois sous les Hures exigences 
de la lulle qu'elle soutenait. 

L'Empereur son parent était devenu le fléau de 

déchiré le inonde par un schisme; il promenait la 
dévastation depuis vingt ans sur la Toscane et l'Ita- 
lie; il avait mis les domaines de Mathilde à feu et 
à sang. Elle voyait donc en lui une sorte de bête 
furieuse qu'il fallait nécessairement détruire. Puis 
cet homme inspirait, en outre, aux âmes pures 
une secrète horreur. Partout on disait, en Italie, 
que cet empereur d'Allemagne avait plus d'un trait 
de ressemblance avec les pires empereurs de l'an- 
cienne Home; on lui attribuait les folles déprava- 
tions d'Héliogahale ou de Néron. On rapportait 
que, non content de faire tomber sur l'infortunée 
l'raxedis ses brutales colères, il l'exposait, dans 
ses orgies, aux outrages les plus impurs. Ce qu'on 
disait de lui à propos de son fils Conrad passait, 
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il est vrai, toute vraisemblance, car, en fait de dé- 
bordements, Henri était sans doute un de ces riches 
à qui l'on aime à prêter largement (1). 

Mathilde était donc entourée de gens qui n'a- 
vaient point intérêt à lui peindre en beau son adver- 
saire, lequel était, pour tout le parti orthodoxe, un 
monstre dépravé, incorrigible. 11 était mis hors la 
loi religieuse; il était excommunié relaps. C'était 
bien un souverain déchu aux yeux de Mathilde; 
mais, proche parente de la maison de Franconie, 
elle souhaitait île voir maintenir la couronne dans 
cette maison; elle aimait Praxedis, et ne voulait pas 
que les enfants payassent pour les méfaits de leur 
père. Ce fut pour tant de raisons qu'elle recueillit 
le jeune Conrad, et songea à le faire couronner roi, 
au moment où il était question en Allemagne de 
divers compétiteurs à l'Empire. 

Mathilde, se sentant plus forte de son alliance 
avec Conrad, reprit hardiment l'offensive. Elle cou- 
rut occuper les défilés des Alpes, et s'engagea même 
'an delà des monts. Henri, devinant les conséquences 
de la rébellion de Conrad, mil tout en œuvre pour 
s'emparer de lui. Peu s'en fallut qu'il n'y parvînt, 
Le jeune prince, s 'étant un jour avancé iinprudoni- 

(i) Vi>yirr.res l'Inm^s ili'-litils ihns Kiiiri'iilinï : itemurie tlr/lti 

Gràn-Contetta. 



ment, tomba aux mains d'une 'troupe <le partisans 
au service de sou père. Matliilrle l'apprend, accourt 
elle-même, délivre Conrad, le ramène à Milan ou â 
Monza, et le fait hardiment couronner roi. 

Mais ce coup d'audace eut pour la comtesse de 
dangereuses suites. Son beau-père, le yietix Guelfe, 
s'en montra fort irrité, car il songeait à un autre 
pour la couronne de llcrmauie. Voyant ses projets 
contrariés, il sr rapprocha de Henri, qui étnit à la 
veille de quitter l'Italie, el déterminé, disent, les his- 
toriens, à no pus survivre â sa honte et ;\ ses mal- 
heurs. Le jeune Guelfe, le mari de Mathilde, se 
plaignit très-haut également, et parla de se retirer 
en Bavière. 

Celui-ci, du moins, avait quelque sujet de se 
plaindre. Nous avons dit quelle avait été la politi- 
que d'Urbain en faisant contracter ce second ma- 
riage à Mathilde. Le jeune duc , de son coté , 
n'avait fait là, comme on peut le croire, qu'un pur 

cans l'avait tenté. On avait bien parlé, il est vrai, 
de la donation faite par Mathilde an Saint-Siège; 
mais l'acte avait été déchire , annulé par le roi 
Henri, devenu maître de Home, et cet acte, depuis 
lors, n'avait pas été renouvelé. Tant quo le Pape 
eut besoin du jeune duc de Bavière, il s'éludiaà le 
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ménager et évita de parler à la comtesse d'un sujet 
si grave et si délicat. Mais, après que la rébellion 
de Conrad eut donné à l'Église un auxiliaire inat- 
tendu et pins puissant que les deux Guelfes, le pon- 
tife se crut libre d'agir, et il chargea son légat de 
rappeler à Mathilde ses anciennes promesses. La 
fdle de l'ierre, loyale et constante dans son dévoue- 
ment, sans hésitation, sans murmure, renouvela sa 
donation, et convoqua de nombreux témoins à cet 
acte solennel qui se fit à Rome. 

Le jeune Guelfe, déçu dans ses espérances, fit 
éclater ses plaintes et ses ressentiments. Ne voulant 
plus porter le joug d'une union sans profit, il an- 
nonça son dessein de demander le divorce et rega- 
gna l'Allemagne en attendant. 

Les ennemis de Mathilde s'évertuèrent à mon- 
trer ces discordes domestiques sous un jour faux 
et scandaleux. On se plut à inventer mille causes à 
cette séparation. Les uns prétendirent, avec aussi 
peu de sens que de pudeur, que ce jeune mari dé- 
sertait le toit conjugal, ne pouvant plus répondre 
aux passions amoureuses de sa femme, et qu'il 
avait besoin de l'air nalal pour y refaire sa santé 
compromise; les autres, tout au contraire, disaient 
que Guelfe s'était lassé de n'être qu'un mari 
sans femme el un due sans duché; qu'en vain il 



Dlgitizcd by Goojl 



HATH1L0E DE TOSCANE. 101 

avait prît- Mathilde de. lui octroyer l'une et l'autre. 

Ceux-ci, sans doute, élaient plus près île la vé- 
rité que les premiers. Cruelfc, en effet, voulant faire 
prononcer l'annulation de sou mariage, ne trouva 
pas ilf meilleure raison à invoquer que celle-ci : 
« Il n'y avait jamais eu d'intimité conjugale entre 
lui et la comtesse do Toscane., n 

Une femme toile que Matliilde eut à souffrir de 
ces débats qui devinrent, pour ainsi dire, publics. 
Interrogée à son lotir , elle répondit simplement : 
« que c'était là un secret de la vie privée qu'elle 
eût désiré ne pas révéler; mais puisque Guelfe avait 
jugé à propos d'en dévoiler le mystère, elle avouait 
franchement que son mari n'avait dit, en cela, que 
l'exacte vérité (1). » 

Tout ee bruit ne profita guère à ceux qui 
l'avaient propagé. L'Empereur, malgré l'appui des 
deux Guelfes, qui passèrenl sons ses drapeaux avec 
tout l'éclat de leurs rancunes, ne put se maintenir 
en Italie. I.a clirétienté tout entière, emportée par 
l'enthousiasme de la croisade, n'entendait plus rien 
que la parole ardente d'Urbain 11; ses prédica- 

(l) Pour répondre à ceux qui ont cru pouvoir contester le se- 
cond mariage de Matliilde, comme le premier, nous donnons a 
l'Appendice O plusieurs actes où les noms de Godefroi et de 
r.uclfp figurent îi coté de relui de Mathilde. 
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tiona retentissaient du fond de b Gaule en Italie 
et enflammaient partout les peuples. La Papauté 
grandissait, triomphait; l'Kmpire desi codait au se- 
cond rang. 

Henri, après tant d'efforts en pure perte , com- 
prit enliu que sa position n'était plus tenaille, qu'il 
fallait se replier derrière, les Alpes et attendre 
dus jours plus favorables. Sa retraite foreée fut 
le triomphe de Mathilde, .Le parti de l'Église le 
poursuivi! de ses malédictions; on en peut juger 
par cette fongueuse sortie que lui adressait un car- 
dinal (I) en forme d'adieux : «Cet empereur, cet 
autre Néron, qui livrait sa femme à la luxure do 
ses courtisans, sans pitié, sans honte, à la face 
de Dieu et du monde; ce père qui, par sa cruauté, 

avait forcé son (ils de le trahir Après une lutte 

acharnée qu'il soutint, non contre un roi, non con- 
trè un due ou un puissant baron, mais contre une 
simple femme, bien glorieuse, il est vrai, car 
c'était l'illustre Mathilde, cet empereur tomba dans 
toute la force de l'âge, à cinquante ans; ce chef 
du Saint Empire, ce princo parjure et relaps, s'en- 
fuit devant une femme!.... » 

« Madame Mathilde , dit un autre conteinpo- 



(I) Le cardinal neusdedii. 
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rain (1), la Grande comtesse, la fille dévouée de 
sainl Pierre..., avait combattu, presque seule, sept 
années durant, l'empereur Henri, Guibert et tous 
leurs complices : elle les chassa tous de la Lombar- 
die... » 

Le naïf enthousiasme de ce temps comparait les 
hauts faits de Mathilde à ceux do Mareellns et de 
César. Plus d'un, sans doute, trouvait Mathilde 
au-dessus d'eux encore, comme général : «Marcel- 
Jus, nous dit un biographe, ne s'était trouvé qu'à 
Ironie batailles, César à cinquante, tandis que la 
.Grande comtesse avait livré plus de soixante com- 
bats (2). » 

La retraite de l'Empereur n'avait pas déconcerté 
l'antipape; l'énergique Guibert tint lion quelque 
temps encore dans Rome. Mais il avait affaire à un 
rival aussi ferme et aussi persévérant que lui. Ur- 
bain II, voyant le moment de se débarrasser défini- 
tivement de cet adversaire, s'adressa à tous les 
princes italiens, et les pressa de s'unir pour écra- 
ser le schisme entièrement. Mathilde parvint h 
gagner lioger, le cher des Normands. Elle avait en 
grande amitié la jeune Constance, fille do ce due 
de Sicile, dont elle avait l'ait le mariage avec Cou- 

(1) Berthnk) de Constance. 

(2) FiorenHoi, Memorle tfelfa Gratt-Canleua, ae. 



rail. lùlle décida en! insatiable politique à mettre, 
pour un jour, ses calculs île côte et à faire acte de 
désintéressement envers l'Église; elle finit par lui 
en arracher du moins la promesse. 

Voyant se former un tel orage, Guibert jugea 
qu'il était temps de cesser la lutte : il quitta Rome 
et se retira à Ravenne, où il mourut de lassitude et 
de rage quelques mois après. 

Le parti orthodoxe avait sans doute de quoi re- 
procher à Guiberl; cependant le chapelain de Ma- 
thilde nous semble afficher des sentiments peu 
chrétieus envers l'antipape défunt, qui mourut, il 
est vrai, dans l'impénitence finale. « Que l'ana- 
thème, s'écrie le poète, le poursuive à travers les 
siècles ! que le ciel et la terre lui soient également 
impitoyables! que les bons se réjouissent enfin ; il 
est donc mort, ce fils de perdition! Puisse la terre 
ne jamais revoir de fléau semblable! » Un autre 
nous dit que Guibert « fut hypocrite jusque dans la 
mort. Il n'est point de prière qui puisse sauver un 
homme que Dieu lui-même, à la dernière heure, a 
dédaigné de rappeler à lui ! » 

Urbain II ne jouit pas de sa victoire: il trépassa 
vers le même, temps que Guibert. Lui aussi, on le 
prétend, mourut de ses angoisses, lorsqu'il apprit 
la fatale issue des premières expéditions chrélien- 
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nés en Terre sainte. Il avait été l'âme de cette 
grande entreprise dont il attendait le salul de la 
chrétienté, aussi bien que la délivrance du saint 
tombeau. Il avait soulevé le monde an profil d< 

tiens s.ur l'Asie, et il en répondait devant Dieu. 



Urbain le coup de la mort. De ce moment 
plus que languir. Mais après celte tum 
croisade de l'ermite Pierre, vint lu croisai 



. Urbain mou 
êrance Pareil 



Le poêle, qui nous a dit avec tant d'émotion les 
derniers adieux de Mathilde et de Grégoire, ne parle 
pas de cette mort d'Urbain ni des rcgi-els que sa 



21» LA GRANDE ITALIENNE 

maîtresse en eut. Avait-il encore quelques raisons 
de se taire, comme à l'égard des deux maris de Ma- 
thilde? Il perce à travers sa naïveté un certain tact 
italien qui avertissait le bon serviteur d'éviter tout 
fâcheux souvenir à sa main-esse, Mulliikie avait-elle 
eu quelques griefs contre ce pape Urbain, en qui 
elle n'avait pas trouvé la grande âme de Grégoire? 
C'était (si on peut faire ici ce rapprochement) Ma- 
zarin venant après Richelieu, mais Mazarin joi- 
gnant à son astucieux génie le souille ardent de la 
foi. Malhilde, habituée avec Grégoire à eombatlro 
l'Empereur en face, eut quelque peine peut-être à 
pardonner a Urbain certains expédients de fine po- 
litique auxquels il lit descendre cette nature uohle 
et franche. 

La comtesse de Toscane se hâta d'envoyer à Ho- 
me ses ambassadeurs pour l'élection du nouveau 
pape. Le chois tomba sur le cardinal Régnier, qui 
prit le nom de Pascal II (1J. La princesse, pendant 
le conclave, était restée dans ses Étals; elle se 
trouvait en mésintelligence avec Conrad, le nouveau 
roi d'Italie. .< Mais cette brouille, selon le chape- 
lain, ne dura pas longtemps; le roi accourut 
en bâte au pays toscan , chassa ceux qui cher- 

(1) Eu 1099. 
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chaicnt à exciter sa colère contre Mathilde, et vé- 
cut en paix avec elle.» Quelques mois après (I), 
Conrad mourut subitement, emporté par la lièvre. 
Le chroniqueur d'Drsperg le juge ainsi : a Conrad 
mourut neuf ans après sa fuite du palais paternel. 
Lié à Mathilde, la grande et très-noble comtesse, 
et, selon le terme populaire, la plus grande des 
femmes chrétiennes; lié par le sang, par le com- 
merce quotidien de la vie, il s'attacha à suivre ses 
conseils et ceux de Home dans toutes les affaires du 
royaume d'Italie, il écoutait avec sagesse les per- 
sonnes élevées dans la erainlc de Dieu, et mourul, 
nous le croyons, plein de foi et de bonnes œuvres. 
H passa ainsi d'un trône éphémère à la gloire éter- 
nelle des saints. Quelques-uns prétendent qu'il mou- 
rut empoisonné. » 

Mathilde lit enterrer Conrad à Florence, et lui 
éleva, disent les chroniqueurs, « un tombeau digne 
d'un roi et digne d'un chrétien, u Celle mort, d'ail- 
leurs, ne compromit en rien la prospérité de ses 
affaires. Il semble même qu'affranchie de cette tu- 
telle morale, Mathilde recouvre , après la mort de 
Conrad , plus de liberté d'action et d'énergie. On la 
voit reprendre , à ce moment , toute son activité 



(i) Juillet îosa. 
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d'autrefois. Quelques semaines après, elle court à 
Ferrare, dont la fidélité douteuse venait de se chan- 
ger en rébellion. La comtesse rassemble en hâte 
une petite armée, qu'elle recrute indistinctement 
parmi les Toscans, les Romains et les Lombards. 
Elle négocie avec Ravemie, la ville schisniatique , 
mais avant tout marchande, et en obtient des (ais- 
seaux ; clic traite de même avec Venise pour une 
flotte , et s'en vient alors , par terre et par mer à la 
l'ois, bloquer la ville iulidèle. Ferrare, épouvantée, 
implora la paix a de celle iirande Malbikle qui avait 
l'habitude de la victoire, dit mililairement notre 
poète, et qui ne voulait laisser debout aucun de ses 

Du reste, la souveraine de Toscane avait une pro- 
digieuse tâche de tous les côtés. Apres une lulle si 
longue, 9,i passionnée, l'apaisement des esprits, de 
villes à villes, de citoyens à citoyens, ne s'opérait 
que (rès-leuteuienl. Chaque jour c'était encore des 
récriminations el des querelles; aux haines mal 
apaisées du passé se joignaient les rivalités d'un 
commerce qui renaissait à peine. Entre l'ise el Luc- 
ques il existait nue inimitié jalouse qui amena alors 
une sorte de guerre civile entre les deux cités mar- 
chandes. Malgré les efforts de Mathilde, cette guerre 
civile dura cinq ans. 
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L'état îles esprits, à. cette époque, su réfléchit 
encore assez, bien ilans quelques incidents que va 
nous rapporter ic véridique chapelain : « Pascal 
faisait paître, dit-il, In troupeau du Seigneur, et lui 
recommandait souvent à l'autel sa brebis de prédi- 
lection , la pieuse et vaillante comtesse. 11 envoya 
près d'elle, eomme autrefois ( ii-épii r« l'avait fait, 
un prêtre instruit, dévoué, le cardinal Bernard, 
l'honneur et l'exemple du clergé romain. Mathildo 
associa donc Bernard à l'œuvre de réconciliation et 
de paix qu'elle avait entreprise. Bern::rd allait de 
ville eu ville, prêchant la concorde entre ies chré- 
tiens et pressant chacun de revenir docilement au 
SainX-Siége. 11 arriva ainsi à l'arme, cet antre de 
l'hérésie. C'était un jour de fête , et la ville tout en- 
tière se trouvait en joie : la foule dis vrais fidèles 
se pressait dans l'église, placée sous l'invocation de 
la mère du Sauveur. Bernard s'y préparait à célé- 
brer tes saints mystères : après 1'fivangilc, il prê- 
cha donc ; mais certains mots à propos du roi Henri 
déplurent n la Foule, et de violents murmures s'é- 
levèrent. Bernard, réduit au silence, continua le 
saint sacrifice de la messe. Au moment où le prêtre 
dépose !e calice sur l'autel et appelle sur les assis- 
tants la protection du Christ, tout à coup s'élèvent 
de grandes clameurs; la foule s'ajiile et devient 
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menaçante. Ce ne soiil que violences et blasphè- 
mes; beaucoup criaient : Mort à ce faux prophète! 
Ceux-ci : Lapidons le suborneur! Ceux-là : Laisse- 
rons-nous debout cet ennemi du roi? 

« Les épées sont tirées du fourreau ; les femmes, 
encore plus exaltées que les hommes, les exhortent, 
les poussent : « Si vous laissez son crime impuni, 
répètent -cl les, vous perdrez l'affection du roi. 11 ne 
faut pas qu'il sorte d'ici vivant, si vous-mêmes vous 
tenez à votre vie. o Tout est brisé dans l'église; les 
haches, les lances se croisent et se dirigent sur Ber- 
nard que ses compagnons , ses prêtres ont aban- 
donné. Seul l'ahhé Thébalde demeure à ses côtés. 
Bernard tend la Eêle et dit : <• Frappez ! li □ de ces 
forcenés, dans son transport, lui laboure le cou de 
sa f ramée... » 

Madame. Matliible, prévenue, se hâta d'accourir 
à la lêle de quelques troupes, et dégagea le cardi- 
nal. A sa prière, la comtesse pardonna à la ville de 
l'arme. Partout ces violences se renouvelaient , et 
Mathilde, pendant dix ans, Fut sans relâche occu- 
pée à courir d'une ville à l'autre pour les prévenir 
ou les réprimer. 

Ce fut pendant une visite du Pape à Mathilde 
que leur parvint la nouvelle île la mort de l'Empe- 
reur Henri. Depuis sa retraite finale de l'Italie, il 



n'avait point trouvé le moyeu dis se relever de ses 
échecs. Il avait en l'idée d'opposer à la royauté de 
Conrad la rivalité de Henri, son autre fils, qu'il fit 
couronner roi dans la diète de Cologne (1098). 
Croyant se rapprocher d« l'Kglisc, il s'était engagé 
à partir pour la croisade, et, comme d'habitude, il 
avait manqué à sa promesse. Le jeune roi Henri V, 
imitant Conrad son aîné, et cédant peut-être aux 
infimes instigations, avait fini par se révolter aussi 
contre son père; comme Conrad encore il s'était 
fait assez vite un puissant parti. Accablé par celle 
ingratitude de son fils préféré, le vieil empereur.se 
retira à Mayence. Henri V t'y suivit de près. En 

arrangement, le jeune homme resta sourd à louu; 
prière : il refusa de Toir le vieillard tant que sou 
excommunication ne serait point levée. L'Empereur 
alors fit appel à la Bohême et à l'Autriche; Mayence 
lui fournil, elle seule, plus de vingt mille hommes. 
Le jeune Henri, dont les scrupules cédèrent enfin, 
consentit à une entrevue. Ce lête-à-téte eut lieu sur 
la Moselle , et l'Empereur tout attendri se livra de 
lui-même aux mains de son lils qui avait montré 
quelque repentir. Mais celui-ci, une fois maître du 
vieillard , le fil jeter dans une tour du château do 
Bekelheim ; le prisonnier s'y vit traité impitoyable- 



ment, menace de mon. réduit ;ï livrer les insignes 
(te la couronne. Transport'' ili' h'i â Ingelheim , on le 
contraignit d'abdiquer devant l'assemblée des [inn- 
ées. Il supplia qu'on lui laissât le temps de se jus- 
tifier, il offrit des otages; il demanda du moins 
l'absolution comme mi dédommagement de la perle, 
du trône : le légat lui dit de s'adresser au Pape. 
Brisé, hors de lui-même, Henri IV se jeta aux ge- 
noux de son fils et demanda grâce en sanglotant; 
toute L'assemblée aussi fondit en larmes à ce spec- 
tacle ; le jeuno homme resta inflexible. 

Henri parvint à s'échapper enfin et se réfugia à 
Cologne. Cet empereur errant, ce vieillard détrôné 
par ses fils, a retrouvé, dans le souvenir des peuples 
germaniques, malgré les désordres et les crimes 
qu'on lui reprocha , le poétique intérêt qui s'attache 
aux catastrophes royales. Une triste auréole entoura, 
dès lors, ce front déeouronné; la légende lit de ce 
père malheureux un nouveau roi Lear, sans pain 
et sans asile. La poésie populaire le représenta che- 
minant seul au bord du llhin , sons la pluie et sous 
le vent, et, pour gagner misérablement sa vie, al- 
lant se proposer, un jour, comme sonneur de clo- 
ches, à l'église de Cologne. 

Mais l'histoire ne va pas si loin que la légende : 
l'histoire nous montre bien L'Empereur venant à 
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Cologne; cependant il n'était pas réduit à se Taire 
sonneur de cloches. Il lui restait encore, pour l'as- 
sister, plus d'un vassal puissant. L'un do ses fidèles, 
le duc de la basse Lorraine, d'autres princes et d'au- 
tres barons accoururent autour du vieil Empereur. 
Son courage se releva en retrouvant des amis ; il 
se décida à convoquer une diète à Liège, taudis que 
ses adhérents levaient des troupes pour soutenir le 
père contre le fils. Celui-ci, de son côté, s'apprêtait 
à la lutte. Déjà il était eu marche avec son armée, 
résolu d'aller jusqu'au bout dans celle guerre sacri- 
lège. Mais, comme si le père avait reculé d'effroi 
devant ce duel contre son fils, Henri expira au mo- 
ment d'engager la bataille. 

Il mourut toujours sous le poids de l'analhèmc,- 
an terme d'une vie dont l'ambition avait fait le tour- 
ment. Son corps fut transporté à Spire et enseveli 
d'abord dans une crypte de la cathédrale. Mais 
celte sépulture chrétienne donnée à un excommunié 
fil une impression profonde; il s'éleva de partout 
des cris de réprobation. L'histoire elle-même va se 
transformer ici en une sorte de légende lugubre.. Ce 
fut le fils qui ordonna que le corps du père fût 
exhumé, et, pendant cinq ans, ces restes demeu- 
rèrent sans sépulture en un lieu voisin de la cathé- 
drale. Cet ambitieux au cœur glacé Ut servir le ca- 
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davre de son père à tous les calculs de sli politique : 
il avait arrache eu corps du tombeau pour com- 
plaire à la justice de Home; plus tard, affranchi 
de ce coté, il força le Saint-Siège à donner à l'ex- 
communié une absolution posthume. 

L'impression que Ht naître celte mort de Henri IV 
chez ses adversaires trouve naturellement son écho 
ilans les vers du chapelain de Caunsse. L'oraison 
funèbre dont il gratifie l'Empereur fait le pendant 

k Ce roi se. roula, comme un pourceau, dans le vice 
et dans le mal..., saoulé de chagrins et de dégoûts, 
battu y cassé, tordu comme un arbre jeté à terre, 
n'espérant plus même le repos clans la mort... la 
main de la mort l'étrcignit pourtant, et, miséricor- 
dieuse, enleva son âme à ce honteux corps. » 

Les messagers de Henri Y chargés d'annoncer 
celle (in au pontife le trouvèrent près de Mathildc. 
Ils avaient à remplir en même temps une autre 
mission : c'était d'obtenir du Pape , par l'entremise 
df la princesse , le titre d'empereur pour le roi 
Henri. Il promettait d'tihéir ;'i l'Kglisf comme à une 
mère, au pontife comme à un père bien-aimo. La 
comtesse prit acte de ces promesses, « s'en réjouit, 
nous dit le poëto, et prit l'engagement d'agir auprès 
du l'apo. » Pascal assigna rendez-vous à Henri , à 



UATHII.DE de TOSCANE. ÎIS 

deux Tiiois Je là, au château Je (ïuaslalla, où it 
allail .convoquer un synode. (ï lias ta lia éluit à Ma- 
lliilde ; le s; ninle s'y réunit en effet (I }. Les amhas- 
sadeurs Je Henri s'y rendirent et renouvelèrent ses 
serments; le Pape fil entendre de bonnes paroles, et 
engagea le roi à venir en Italie l'année d'après. 

Au sortir du concile , Mathilde alla reconduire le 
Pape jusqu'à Home, el y séjourna quelque temps, 
puis cite retourna dans ses Etats. Elle n'était pas 
tranquille sur les serments du roi Henri, el roulai! 
se trouver prèle au moment nu il reparaîtrait , en 
Italie, à la tète de ses Allemands. Plus d'un indice 
lui faisait soupçonner que le fils pourrait hien con- 
tinuer le père; elle arma donc. 

l'es mesures de précautions n'étaient pas inu- 
iiles. Ce roi de vingt ans, moins violent, était plus 
habile et plus- redoutable que son père. H avait l'ait 
parade de soumission envers l'Église, tant que la 
politique avait commandé la soumission ; celte lac- 
tique l'avait servi contre son père, ('ne fois assis 
sur le tronc, il ne connaissait plus de fidélité à. Dieu 
cl aux hommes que Jaris la mesure de ses intérêts. 

Le chapelain de Matliilde va rnms dire ce qu'on 
pensait de Henri V dans l'entourage Je sa maî- 

(I) Vers le milieu d'octobre 1 1(17. 
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tresse; voici comme il trace son périrait : « Ce 
jeune oiseau, gonflé d'orgueil, commença à voler 
(Je ses propres ailes et fit voir quelle était son en- 
vergure. Il u'aspirait à rien moins qua conquérir la 
terre et la soumettre toute à sou pouvoir. Ce Henri' 
était, d'ailleurs, un esprit très-lin, consommé dans 
la ruse, supérieur jusque dans ses fourberies. Il 
envoya par trois luis, en Italie, une ambassade 
d'évéques, de comtes et de barons, pour que le 
Pape le reçût solennellement à Home et lui mit 
sur la tète la couronne impériale. — « Je la lui don- 
nerai, répondit Pascal, s'il est fermement résolu à 
demeurer le fils obéissant de Pierre.» Les envoyés 
avaient l'ordre de s'arrêter, au retour, chez Mathilde 
et de la complimenter. Ma maîtresse les reçut avec 
sa grande et habituelle hospitalité, puis les renvoya 
chargés de présents. « 

Mais cette ambassade royale avait encore uu au - 
tre but dont le poêle parle plus loin : c'était de ré- 
clamer du Saint-Siège qu'il rendît à l'Empire le 
droit des investitures. Le Pape avait refusé ouver- 
tement; la comtesse, consultée, n'avait pas bésilé à 
répondre au pontife qu'il était de son devoir le 
pins impérieux de s'exposer à tout plutôt que d'ac- 
céder à une telle demande : « Ce serait perdre en 
un jour, dit-elle, le fruit de I rente ans de luttes et 
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d'efforts, ruiner l'œuvre de Grégoire et relumljer 
(liius loua les désordres dit passé. » 

Henri ne protesta pas, en apparence, contre ce 
refus peremptoire; mais, au printemps suivant, 
« il descendit eu Italie à la tète de son armée, dit 
le chroniqueur, écrasa les Lombards, brûlant, dé- 
vastant tout. Les villes les plus fortifiées, éperdues 
de terreur, lui ouvraient leurs portes. Une seule 
osa lui résister: ce fut Novarre; il la livra aux 
flammes, détruisit jusqu'à ses murs et ne laissa 
pas pierre sur- pierre. La noble ville de Milan, la 
grande cité populeuse, l'arrêta enfui; Milan refusa 
de se courber devant lui, et même de lui payer tri- 
but. Quant aux châteaux des comtes, des dues, des 
barons, il n'y eu eut pas un dont le roi prit le 
moindre souci, sachant, du reste, qu'il les :mrait 
tous quand il le voudrait. 11 n'en était pas ainsi. de 
Mathilde : le monde entier savait la grande lutte 
qu'elle avait soutenue contre l'empereur Henri IV; 
les princes, les.é transe rs illustres voulaient lavoir, 
l'admirer: on venait de partout rendre hommage 
à la Grande comtesse. Le roi désirait donc faire 
sa paix avec elle; il s'avança jusqu'aux rives du 
Taro pour lui demander une entrevue. Mathilde 
descendit de ses tours de Canosse et se rendit à lli- 
bianello, où elle reçut les envoyés de Henri. La 
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conférence fui longue : on lui parla de la paix, 
elle en parla aussi; on lui parla de l'honneur du 
roi, elle parla du sien. Elle déclara, enfui, qu'on ne 
la trouverait jamais avec le roi contre le Pape. 
Une trêve toutefois fut consentie. A peine Henri 
l'avait-il obtenue, qu'il en profila pour s'élancer a 
travers la Toscane , qu'il pilla au dam éternel de 
son honneur. 

« Il arrive tout à coup devant Rome; il écrit an 
l'ape qu'il est plein de vénération pour ses ordres, 
qu'il ne veut plus vendre ni conférer évêclié ou 
ahhayc sans l'agrément du Saint-Siège. A cette dé- 
claration inattendue, Home est dans la joie : le 
Pape, le clergé., le peuple en fêle vont au-devant 
du roi pour lui faire honneur. Ou l'amène en triom- 
phe à l'église de Saint-Pierre. Édifiant d'humilité 
et de douceur, le roi gravit à genoux l'escalier con- 
sacré; parvenu au haut , il baise dévotement le 
saint pontife. Le Pape l'invite alors à confirmer par 
serinent ses promesses de la veille. A ces mots, 
Henri se relève et s'écrie {l'une voix résolue : « Je 
ne veux pas, Sainl-Père, que tu me donnes seule- 
crosse pour que je les confère à mon tour à Ions 
les évéques de mon royaume, ainsi que l'ont fait 
mes ancûlres. ■ 
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a Pascal refuse, il dédaigne exigences et me- 
naces. Le roi commande alors qu'on le mène à 
son camp, et ajoute d'un air moqueur qu'il se 
charge de lui donner l'hospitalité, 

« On arrête du même coup évêques, cardinaux, 
citoyens. Pendant ce temps, cette bande d'Alle- 
mands fait main-basse sur les croix et les vases 
sacrés; cette engeance d ivrognes n'observe aucun 
des préceptes du Christ. La nuit venue, les Ro- 
mains s'entendent et s'organisent. Au matin, ils 
s'arment de leurs épées et de leurs boucliers, mou- 
lent à cheval, se précipitent sur les Allemands, les 
prennent corps à corps , les tuent , les égorgent ; 
mais les vaini|i;i ur~ s'utiiirdent autour des tentes, 
ils voudraient reprendre ce qu'on leur a volé, et 
pour un peu d'or et d'argent ils compromettent 
leur victoire. Bientôt le roi est au milieu de ses 
gardes, il s'clance à cheval, excite les siens, les 
rallie, et, à leur tête, il assomme, il éventre les 
Romains. 

« Henri, du droit île la force, retient le Pape son 
prisonnier. 11 retient aussi les évêques, parmi les- 
quels le cardinal Bernard et le docte évêque de Itcg- 
gio. A la nouvelle de ces événements, Mathilde 
dépêche vers Henri le noble Ardnin, un de ses 
conseillers les plus éloquents et les plus sages. Ar- 



dnin aborde le roi ut lui rappelle ses engagements 
envers Mathilde. Le roi ne répond pas, niais fait 
rendre aussitôt la liberté uns évèqucs. Le i'ape, 
indignement traité par ces partis allemands, et re- 
doutant de voir massacrer ses compagnons d'infor- 
tune, fil sa paix et se résigna à donner la couronne 
à son geôlier. « 

Le nouvel empereur do voulut pas quitter l'Ita- 
lie sans faire une visite à Malhilde. Il alla la trou- 
ver dans son château de. Itibianello. Henri lui par- 
lait en allemand; Mutliilde comprenait et parlait 
cette langue, seulement elle affecla de ne répondre 
ipi'en italien. 

L'Empereur, cet endurci qui avait vu son père 
suppliant à ses genoux , resta frappé de respect et 
tout émerveillé devant celte admirable femme; de 
ce moment-là il ne donna plus à Mathilde d'autre 
nom que : ma mère (I). Les grandes choses de la 
vie et de la pensée avaient répandu sur ses nobles 
traits une splendeur morale qui ne fit qu'augmen- 
ter avec l'âge. Partout ou restait saisi devant celte 
beauté idéale et auguste de sa vieillesse. 

Malhilde avait alors soixante -neuf ans. Dès 
longtemps atteinte par tant de fatigues, sa santé dé- 
fi) L'Empemir lui uonjiii le gniivcnirmait de ia Ligurie BVCO 

In titre do vico-reine. 
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elinait chaque jour. I, 'humble poète, ici, se re- 
cueille, et, tout entier à son émotion, résume eu 
larges traits cette prodigieuse vie qui va finir. 

« Ta gloire, ô Christ, est restée debout, grâce à 
l'héroïque Mathildc! C'est pour toi qu'elle a com- 
battu les princes impies, les villes rebelles; mais 

terre, qui rend l'espoir aux méchants : Malhilde 
est malade! Ah! Seigneur Christ, exauce-nous! 
Mon Dieu, aie merci de notre détresse! rends la 
vie et la santé à notre, dame Malhilde! Elle partie, 
hélas! qui babillera ceux qui sont nus? Qui proté- 
gera le laboureur et sa charrue? Qui lui assurera 
sa moisson? Qui donnera au pauvre voyageur la sé- 
curité? Qui défendra le matelot de riiridan contre 
le couteau des pirates? Qui empêchera qu'on ne 
pille les églises? Ces barons, si petits devant elle, 
se croiront tout permis. Le voleur prêtera assis- 
lance au voleur comme à son fils ; le loup au loup, 
le lion au lion. C'est fait de nous tous si Malhilde 
n'est pas là pour nous défendre (I). Aujourd'hui 

yii* lurhat lorrain, pravorum ™rda relevai. 
Ati|uc voluiitatcs rcseravil cl impicialcs. 
Ilisjiee. Clirislc vins laies, ahrad? ruinas. 
Ëxaudi miseras Deus, aiidi noster egenos. 
Atque ducatrii'i vilain concède Malliildi. 
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j'ai encore vu des fleurs sur la terre; que devien- 
dront-elles demain? 

■ Madame Matliilde cependant vit encore; seu- 
lement elle est si faible qu'elle ne peut plus des- 
cendre du mont Baruncio (1). Les méchants pré- 
tendent déjà qu'elle est morte. La cruelle Mantoue, 
sitôt lasse de sa courte fidélité, accueille cette nou- 
velle avec joie ; elle a hâte do rentrer dans sa ré- 
bellion. Elle clierclie à entraîner la valeureuse Ri- 
palta, qui cède enfin, mais en convenant que si 
Matliilde vil encore, la citadelle lui sera rendue. 
Y peine les Mantouans sont-ils dans la forteresse 
qu'ils se hâtent de tout incendier, de tout détruire. 

> Tout à coup paraît, au milieu d'eux, le vénéré 
Manfred, annonçant qu'il vient de laisser Matliilde 
en yie. A ce mot, la foule, égarée, semble prête à 

Cum morieiur enfin, denndabuntur egeni. 

Hoc profères crciluiil m- IjcIiiih--. Iimuilrs mine : 
Latro latrnni ihh'd aiixilmm quasi proli . 
Prcrdi) pradoiiem ; luo rodet «1 orc leonem. 
Visi mine dores: tpiid ii^ iii iju:iii(lnipie latroees? 



Carpat iter tiitnni, vîwns hœe, ntquc viator. 
Eridani cesset piratam naula limere. . 
Prffsenlem vit.nn donre IruiNir ronii lissa. 



(i) Cliâtenii fort à quelques lieues de Manloue, oîi Matliilde 
résidait souvent. 
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déchirer le noble évèque; puis elle se mit à trans- 
porter, comme par défi, les pierres île la forteresse, 
une à une, jusqu'à Mantone. Tout un mois durant 
on cacha ce triste événement à la comtesse dans la 
crainte d'aggraver son mat. Elle connut tout, à la 
fin; Madame Matbilde, tout aussitôt se lève et 
s'écrie : « Périsse donc Mantoue ! son heure est 
venue; la ville perverse va me payer d'un coup 
toutes ses offenses. » 

Elle arme sur l'heure ses gens do guerre et ses 
vassaux, équipe ses navires. A la nouvelle de celle 
résurrection et de ces appi-êts formidables, la ville 
rebelle s'inquiète et se demande ce qu'il faut faire. 
Les uns conseillent l'offensive, veulent qu'on se 
porte hardiment sur les terres de Matbilde, les au- 
tres qu'on se borne à défendre les murs. Mais, 
enfin, de meilleurs conseils se font écouter; on ira 
trouver la comtesse, qui déjà s'avance, et on bais- 
sera la tète devant son juste courroux. Madame Ma- 
tbilde reçut d'un visage sévère les envoyés de Man- 
loue. Elle détournait les yeux, les tenait fixés vers 
la terre; elle avait peur de eéder : « Grâce, di- 
saient les députés, grâce pour nos offenses, o géné- 
reuse comtesse! Tu le vois, nos portes s'ouvrent 
devant toi, et on l'attend pour te prêter serment. » 
Les députés pleuraient; Matbilde céda et pleura. 
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Ce fut aa dernière prise d'armes. Malhilde avait 
dit, dans sa donation an Saint-Siège, qu'elle se 
considérerait , à l'avenir, comme absente de ses 
États; jusqu'à la (in pourtant on y sentit, bien sa 
présenee. Ni l'âge ni la maladie ne l'arrêtèrent, et 
la mort seule put désarmer le liras de celle Jeanne 
d'Arc septuagénaire. Elle avait pris l'épée à quinze 
ans, et elle eût pu dire comme Lusignan : 

Mon Dieu . j'ai combattu soixante ans pour ta gloire. 

Quelques jours après son retour de Mantoue, 
Malhilde s'arrêta plus souffrante dans le bourg de 
llundeno; elle voulut cependant assister aux céré- 
monies de Noël. Elle exigea qu'on !a levât pour la 
messe, de minuit et qu'on la portât à la chapelle. 
Elle y prit froid et voulut pourtant rester jusqu'à 
la fin de l'office, attentive à toutes les prières, et 
mêlant sa voix aux cliants des prêtres et des fidè- 
les, lîentrée, elle se mit au Ht, y languit sept mois, 
tant la vie en elle était puissante. Prêle à s'éteindre, 
elle recul les sacrements de l'évèque de Iteggïo. 
« Elle baisa le crucifix, dit !c poète, en prononçant 
ces mois sublimes : « 0 toi que j'ai tant servi, sers- 
moi maintenant! n Elle rendit à Dieu sa grande 
âme le 8 juillet 1115. 

A. la nouvelle de cette mort qm brise son cœur, 
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le pauvre poêle jette ce digne et dernier cri : 
« L'honneur et la gloire de L'Italie descendent avec 
toi dans la tombe, ô Mathildel 6 la Grande com- 
tesse! » 

lïien longtemps les peuples tressaillirent au nom 
de cette Grande comtesse. Sa figure noble et at- 
trayante parlait aux imaginations. Malbildc person- 
nifiait la grâce immortelle de sa patrie. Elle i'nt la 
poésie de ces âges ternes et grossiers. On se la re- 
présentait toujours belle, d'un port majestueux et 
d'un aimable sourire. La tradition nous peint cette 
guerrière, cette âme vaillante, celle sainte, avec un 
visage ouvert et riant (I). Elle avait été auprès de 
Grégoire l'ange de la paix et des lions conseils, 
comme elle fut après lui l'Egérie armée de ses 
successeurs défaillants. Mais avant tout elle était 
femme : clic avait de la femme les compassions et 
les douceurs. Grégoire Vil trouva dans Malbildc 
ces trésors d'alTeition, de confiance (|ui réparent les 
fatigues du génie, une de ces belles amitiés de 
femme où l'âme de ces grands lutteurs aime à se 
reposer par instants. 

Après des temps d'orages et de dévastations, elle 
laissa des pays florissants; le nom de Mathilde resta 

(l) Uilaris vultus. 

DOMS17.0 

h 
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attaché à maintes fondations utiles, l u siècle pluts 
fard, on montrait encore ses ponts, ses canaux, ses 
ports, ses roules larges comme les voies romaines, 
aussi bien (pie ses édifices religieux. C'est ainsi que, 
dans les Gaules, survivait la uiémoiru d'une autre 
femme, do lïrunehaut, dans la longévité de ses 
monuments. 

Ce génie, qui semblait n'être qu'activité, trouvait 
encore de grands loisirs à donner à l'élude. On 
nous dit que cette souveraine s'occupait nuit et 
jour d'annoter les saintes Ecritures, de copier les 
beaux livres qu'elle aimai! transcrits avec soin el 
enrichis de superbes peintures. Elle veillait pareil- 
lement aux chants et à la pompe des offices. A ses 
côtés travaillait une armée de savants clercs. Tas 
un évêque qui se connut mieux qu'elle en vases sa- 
crés, en fine orfèvrerie, en beaux ornements. 

Eu léguant ses peuples à l'Église, Matbilde vou- 
lait les donner à une mère. L'Église, c'était pour 
elle l'éternelle justice, l'humanité, l'amour, la ma- 
ternité immense et tondre. Entre la tbéocralic chré- 
tienne, l'Empire barbare, l'anarchie féodale, sa 
raison se mit du côté de sa foi. La force jouait par- 
tout un si grand rôle, elle avait vu tant de fois 
l'Église en péril, qu'elle crut sage de lui laisser des 
armées pour ta défendre, des citadelles pour l'abri- 
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1er. Ses ancelres avaient été les hommes de l'Alle- 
magne, avaient ouvert l'Italie à des maîtres étran- 
gers. Mathilde devait des réparations à sa patrie; 
elle, lu dernière de sa race, mit toute sa vio à ce 
rachat. Ses ancêtres avaient spolié l'Église, elle de- 
vait ù l'Eglise des restitutions : une pensée d'ex- 
piation se mêlait dans sa conscience aux inspira- 
tions du patriotisme et de la foi. Elle agrandit donc 
do ses Ktats le patrimoine de saint Pierre. Elle crut 
pouvoir mêler l'Église à tous les intérêts, à toutes 
les passions d'ici-bas. Ainsi cette femme, dont 
l'idéal était si haut, lit descendre la cité de Dieu; 
elle, appesantit les liens de la terre sur la Jérusalem 
céleste. 

Les historiens n'ont guère vu dans Mathilde 
qu'un faible esprit de femme dont le génie de Gré- 
goire sut exploiter la dévotion. Son caractère, son 
rôle national, son attachement magnanime à, l'Église 
trente ans après Grégoire, sa force d'âme quand 
tout faiblissait, voilà ce que les historiens ont trop 
oublié 

Mathilde, telle que nous la retrouvons aux sour- 
ces mêmes de l'histoire, est le vrai pendant de saint 
Louis : elle joint, comme saint Louis, au courage 

(I) On trouvera ii l'Appendice I les divers jugements portes 
>ni- M/ithildi' |ur U". |iriiuipauv historiens. 



Digitizcd by Google 



]» LA GRANDE ITALIENNE. 

guerrier, à l'héroïsme, l;i grandeur morale cl la 
sainteté. Celle qui fut un demi-siècle l'appui et le 
salut de l'Église méritait d'être sanctifiée connue 
Louis IX ; mais Mathilde l'emporte sur le saint roi 
par l'activité prodigieuse, l'énergie et la durée de 
ses el't'orls. Ame aussi tendre, pénétrée comme lui 
de justice et d'amour, Mathilde n'a pas de défail- 
lances : c'est du côté de la femme que se trouve la 
virilité; c'est en elle que le contraste est le plus 
frappant; c'est elle encore qui semble l'emporter 
par le savoir et l'universalité des lumières. Pour 
qui regarde à ce qu'elle a_ élé, au théâtre où elle a 
vécu, Mathilde l'ait songer, en même temps, à saint 
Louis et à Cliarlemagne. 

Dante le Gibelin, ce terrible ennemi qui exerça 
sur Home et les siens toutes les représailles de sa 
haine, s'est pourtant arrêté devant la grande et 
chaste figure de Mathilde : il n'a point répélé les 
invectives des contemporains"; il n'a pas osé dam- 
ner Mathilde, et, avec elle, tout ce qu'il y a de 
plus saint ici-bas : le dévouement à Dieu et à la 
patrie. 

fis. 
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puisé. C'est qu'eu réalité, le chapelain de Canosse fut le 
témoin quotidien, li' rapporteur scrupuleux d'une foule- 
d'événements restés en dehors de l'histoire et (]tii rempli- 
rent, la vie de sa maîtresse. Il avait un eulle réel pour eelte 
femme extraordinaire, et lui aussi confondait dans un 
même amour et la femme et la cause, dont elle était le 
soutien. Il admire sans doute beaucoup pins qu'il ne juge; 
mais eelte admiration est tellement convaincue, honnête, 
et familière , qu'elle inspire confiance. C'est bien à tort, 
en vérité, que l'on a mis chez lui le poêle en suspicion, 
connue pour diminuer l'autorité de l'historien. Dominai 
n'obéit guère ii sa fantaisie; il suit, en gémirai, l'ordre 
chronnlugiquc des rails et les redit fidèlement comme il 
les a vus, comme il ies a appris on de Mathildc elle-même, 
ou de son entourage. A la différence de la plupart des 
chroniqueurs qui n'avaient pu recueillir, au fond de leur 
couvent, que de vagues récils, Domnîzo avait pu voir de 
prés ce qu'il rapporte. Sans le moindre scrupule de poète, 
il passe d'une lialaille à quelque querelle de chanoine: 
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In spontanéité des sentiments. 

Sun poërae nu sa chronique sont donc l'un des plus 
sérieux documents de cette époque. Ceux qui ont toi! 
après lui sur Grégoire VII ou sur Malliildc lui uni em- 
prunté grand nombre de fails, (ont en affectant de ne lui 
accorder qu'uni' médiocre importance. Les biographes 
italiens de Mathilde n'ont été que ses plagiaires; niais, 
élrangiTs aux >ciUiiucnl> qui faisiii'iil lintlre le futur île 
Domnizo, ces froids compilateurs n'ouï lire de lui qu'un 



graphe de Mathilde, Fiorcnlini le suit servilement, le 
reproduit sans variantes quant au fond; mais, croyant le 
rajeunir et l'orner, il délaye ses vers barbares, souvent 
énergiques et heureux, dans une prose incolore, fasti- 
dieuse; c'est ainsi qui' quelques paroles prêtées par Dom- 
nizo a l'ermite Jean et à l'évoque de lleggin, dans un 
conseil le-nu par .Mathilde, fournissent au biographe l'io- 
rentini la matière de longs discours a la Tite-Live. Il est 
vrai qu'à première lecture la poésie de Domnizo n'inspire . 
guère l'admiration. Le ban chapelain, malgré ses préten- 
tions ii chanter sur plus d'un mètre, est loin d'être correct 
et pur; de la grammaire il se soucie peu, confond très- 
souvent le régime direct avec le régime indirect (i|; quant 
îl la prosodie et i) ses règles, il en prend tout à son aise : 
le infime mot est scandé d'une" façon différente, selon 
qu'il lui faul un spondée nu un dactyle (2). 

(I) otium fruitiir. 

(î) tlû/ùs, llahië. Il milice fiirl [es t-èsnres. 1rs supprime a» 
premier, second et troisinnc picil, mais en met presque toujours 
après le quatrième. La conjonction qut et ittg*»? lui est d'un 
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Ce ne sont là que bagatelle»; la langue dont se sert le 
chapelain de Cannsse n'est pas la langue de Virgile; e'csl 

le li'ilïi] illl onzième siècle, et c'est loul dire. Cieéron, ijui 
à soi] retour (le, Sicile se plaignait déjà de lii décadence et 
de lu euriuplion de la langue romaine, aurait été fort em- 
barrassé souvent de comprendre telle de Donmizn. Si- 
doine Apollinaire, [■'orlnnat, sont des puristes en compa- 
raison du poêle de Malhilde. Malgré, sa haine pour les 

Mlt-lii.iniJs, l' .i.irn;-. I . i I- I.. i . . 

pnllils à ee qu'il appelle leur jariîiin; puis- il prend à lit 

il la fois, au moment où les idinnies modernes vorll sorlil' 
de leur fusion. Le diantre de Garnisse n'est pleinement 
Italien que sur un point, il a deviné les cemeetii. Lw 
lacem Luccnsis, dit-il, en parlant d'Anselme, l'cveque de 
Lueques; quand l'empereur Henri perd son étendard de- 
vant Cauosse, le poêle triomphant s'écrie : Signum signat- 
i/ue ruinai». 11 va jusqu'à faire des acrostiches sur son nom. 

homme presque toujours ému : il passe réellement de la 

j. | il. Il Mil.. |l l I , I | I,. ..■ .| Il lll .lii •. . Il 

L'extrême rareté du tcxlc de DinimiAo m'engage à en 
donner des extraits de quelque étendue, qui permettront 
d'apprécier le caractère de ee vieux document, et le parti 
que j'ai pu en tirer. On y trouvera fidèlement conservés 
l'orthographe et jusqu'aux, barbarismes du temps. 

grand secours pour construire son vers, et, sans Bcrupulu, il 
In rcjetie quand it en n besoin au deuxième et même au Irai- 
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Alto fuît primns prinetps asLittis ul liidrus, 

Nobiliter vero fuît ort ils Je Sigelredn 

Principe prttrlnro Lurensi àr Comitatu, 

nuiijin' iluii- iiniiis iilins jjr-iiiiil lieiir rltiros. 

Ksi priions diwiis Sigcf redits, cl Atlo Sl-j-li iiiIiis. . 

Filins et parvns 1 m-ihutur '|iiip|ie Gerardus, 

Ampîificare voli'iis prupriiim Sii^lrrdos honorent, 

I.niijMkiriliriiii rimi iiiitis wail in islam, 

Se sicut laïc vitis distendit et allé, 

llii j.r-ipi' sir valdc distendit si' prorul nique. 

Pinoi soli si' terras, el petites rite giibernat, 

Ar suh Intela prnprin niultos relinebit. 

lilins ermr naluriim maxime ferra 

Génies diversas pro,i rai erai alijnt! eaterïas : 

Ciim major iiiiiiiiiin Siiu'firdus liie esset opium*. 

Islml more paiiom sci'idiini diinisit niuaruui 

lpsius nati lorupletati. falerati. 

Divisi promus rreperunt stare senrsum. 

l-ïuiit IV-riiH'ih-.i's rliin t'i'aires anilin polenres. 

Dat Gniberliiiam niinimns. primus lliioiiiiani : 

Alpilms ii> maquis idiies reii roliora Iransil, 

i!i ,-.-<>«.« . t-ilr.uL-. ■■! inulLi' i*I.m- ;.tdir-tut< 
In proprium easlinm me suscepil Cnnu-s Alln : 

ReAerenjîeriiis nrobal line. "I filins i-jus, 
Hi Tjingoliiirdi fortes mwunlur in annis 
Esse sed extincti per me sont, ae peregrïnï. 
A regno facti : eredeliant me quia Franei. 
!ii Heges amho dura l'rhireps viverel Atto. 
Aie rimindave rjttod "pus sibi feril ftmanim, 
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Tics ut sunt gesta? recitunlur, friïula cessent, 
V.\ popttln lu'utti rc\ optinius rvtitit Hugo, 
l'A Ailnlmiuilnis [\iirilui-i l'nit ijisu l'rcatus, 
Qui'iii tri ït fti'iicm cens LimiroliiinLi décerner; 
V 1 1- [lit-, jiisti' Ilt'i!iitiru rcsil I Ni tir unique; 
Colloquium piiblicum vetuil Jlrri sinejussu 
llnj)i'tiiK|i]i' su» lli'V l'tiiit'lis indilus Hugo; 
Aiihiis i»mt Imllus miniums vi lollere sunipltis; 
Mortem post ejus regnarit lilius i-jtis. 
Lothnrius prudens, sapiens. Atiouis herusque. 
Unie «rot et Coiijii\ Adeleita spldiiliila prm'su-, 

El hac subtractus vila I.otbnrius altus 
Absqtie siiœ iiulu lambitur Cotijujzis unns 
Rn Longobardus, Berengerius, vir amarus 
l'.epit I\egiii;im praifalam lie.tus ab ira : 
iliinr flcri l'ii'^ciii 1 1 1 1 ji < ] i ] .' 1 1 ■ > pliiftiil silii nentpe. 
l'roptprca rapui. juper ari'cni ili'ii i*jm: Gardaiu 
Misil fain, frmulani sibi laiitum pnebuit imam 
l'rp.'iliytrruiuqiir' linimm Martimim nomme siibim, 
lu turris furiilo jarucrtint tempore tliulto. 
Clam senior iiiiiniiu ferrn nml'regit, in uniitn 

Qnippr liicuni liimli'iti Dur ni [liiriliT famiilanuiu 

K\lra\il ftiiiiens, tribuii leslesque viriles, 

Illii ne visa- rapereutur denuo binai; 

TJsquc locum veninnt, qiiem sénat Mantua vivum; 



Presbyter invita ipirm. se pariter tpjoque binas 
Narigel ut socias ; cui quid possil tiare, dical ; 
Pîacator dictas. Si scires, Presbyter ioqutl , 

Qui nos esse m us, tu slatim ma\hnè. Uefus 
Transires gaudens eitiùs prctio sine nos très. 
Itit ite qui sitis, mine si transira velitis. 
Mollis si jures, (Jttôd «îles, nos tibi pure, 
î'amliiiius ;iri'iiiiuni, midi' ipintl -ri I tihi carnm. 
Sun aileral ™de\. bacnbis Cftiris itlïeo more 
Rualiftis in terra bïnos postlit, uiliil rn'aus 
In baculis jurai, velul esset Cru\ ibi pulPlira, 
Tune Domnua di\it Martinus Presbyter illi : 
DiiTre eare niurbi tibi lutins omnia roflnr; 
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Htcc est Regina. qnnm dinlum cnppil nli Irnin 

Hv\ Rerpngerius. fugïnitis, sis llilus ainicus. 

I.audans illp Deiim trnnsîvit eos cito secuni , 

Obtvdit et pisi-fin non parvum rtisticus illp. 

Atque mtmfiilii met, Rpgmie di\it, hnbebis. 

Si tibi forte poiens 1 ini]>i 1 1 1 Heus mldrt lionorem : 

Vavila Hc^iiuini Irmi di'ti.nuii prope sylvitm 

Contigunm lai-ui prrpfatn. qinc stptit illïe 

llrlidomadà tolà Cliristum fidpnler adorans; 

Pra\sbyter aliscoiisu- pnnpni qiiirrcbat ut liospps. 

Tandem suspirans di*it Résina pprita ; 

IIP captant spinpcr rcor, bip mibi qtiid jxival esse ? 

l'racsiil ItPRinus solcl essp fidelis nmieus 

Jioster Adalnrdire cui si referas milii quanlus 

Sit flelus. forain tralipt bine nos. Dnmne. tîeroiita; 

Hoi quamiis Fessas, ihit Presbyter «tli. 

l'rssul ut agnovit, de Regina rogat; o qtiid 

Est faetitm ? inur-so wilii narra, disepre spero. 

Presbyter iufli hwo, defonciain carepre Iptro. 

Plausibtis omissis detleliat ]'ra?snl in fstis 

Verhis, diserimeii magnum, constat quoqnp prime», 

Presbyter ngnoscens e\ line, quiicl l'rwsul nbliorret 

rlli'giiiie. telbtnn. dp vils sat fnre lœhim; 
Ipsi privaiini palcfccit virere Italie! 
Ik'ginam, vclle! qn;p praesidium sîhi ferrel. 
f.audeo, qnoil vil il. velicmenler, Episeopus inquit, 
Areem seeurnm tuli nie veto scio nullam ; 
Atto meus miles baliet utiam, si velit idem, 
lu qua Regina persistorc Régie ad Iran , 
Temporaper tmiga polerit, sit dicta Cnitossa. 
Appipc irai noslros eqtiulos, eipuln. velut linrtur, 
Allouent forsciii niRitalus. bahi'bis. lit optas. 
I.usit cùmqiie dies, c<|inlaiïl Presbyter idpin; 
Yerboquem lar^o frinr-eps inteimpK Atto. 

, <)tiid de IlpRina faelinn sit, quo sibt dieai. 
Intimât banc senior rlet'ini'imu rarcere diro. 
Allô dolens vSlde lin-hn mas fiiinlcb.it nmttrc, 
Clinique palàm vidit, quod lleret, clam sibi dicil . 

, Vivil. el erpptn per lp Cuplt essp rppppln. 
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Quan-il equoe Prlneeps, >no\ cursim pergft inique; 
Terlia lune terris clarcbat et hora dipi, 
-Estus erat quippp. sed non stptil Implger isle; 
Alteriiis venit dum deiiique se\la dipi , 
lli^iiriin i-laviim. Miitiptnni simili cjus et Abrom 
Alla Can')ss:i tpnpt, vel cas sic laudal liabere. 
lise: 1 , nova clam llomam, mo* l'apte dirigit orans 
Atque petens ipsum. quo cix^iliiiui sihi dignum 
V.x hue re prepstet, dare Ueginam quin vellet 
Ottoni Régi, mi gens Alemamiien sprvil; 
Srripsil ci mapnv pruliilatis Papa JoiimiPs; 
Qua? gessil landaus, agat hoc, ut mit pi adoptât, 
-NuiiHiis Atteint pi.isr hw ccmiiuvil in oris 
Verdit» lièrent, nui) par va deriique génie. 
Ad quod Rci Otto venit, sibi cùnl tulil Atto, 

Itppnam itinil. qua' HcrL I c q nie tiupsil : 

Cniijiigp siisirpta ri'ilit ad prupriam citn terrain. 

r -Alton! spoiidrns qinid île se niruijun pnsnet. 
Ile* Luugobardus iiondum cognoveraL attns 
[stns Ri'Eina'. nequp qim ruiifiiupral idem 
Réopérerai, douée rpiod lle\ Il i M Dllo YeroiUB 
Audivil. tandpm, quod Pt Atto i'eeernt liane rem - 
IratuE, frendpHE, eoadunans illico gpntfis; 
Venit Canossam, pntat illam lransne punetani : 
Sunl petro. non ligtiuin. nianet A!1o desiiper intus, 

■ Secum prudentps homiiii sunt, pt sapienlesj 
Rp\ Bcrpngcri. quantum vis. percute (plis. 
Ante perirc potes, quam iinstram runipere moleni. 
Non Arips. ïulpis npqup machina prœvnlet nllls 
Irtihus p\pvIsis nostris pprtingerp tectis , 
Confortons hostps, ltr\ me rirnuidnl in ornent , 
Sœpe petons bello, qui Re\ stptit in l-avndello. 
Douée me tenen.1 non inde recederc sperans, 
Hiue propp jriiridla qunm Mous Hnmdana vocota; 
Tnrris dp stmuiin descendes sippe deoraum t~ 
Cttpcrat Atto Inqiipns liis, uni fupranl moliores. 
Hoc ubi cognovit Hc iflum prendero poilîti 

j Quidam de ttolis hoc c mi nus nunriat ori 
Attirais, clamons ut pi de Turre pernrclam 
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Ipso fcnestrollani loquerelur; prntiiius e\trn 
Atto r.-iput jactans audivit verba beanda. 

Vi'tiln 1 jiuncui ^csl.-iiis Vrsus siis]h-iisiik ad osons. 

IJtHnl lillIllIllUT Ct'I'ïi l'iJllljKMlil HlllOrp, 

Yisitet iiilirmiiiti Omis, mandant, ut ipsuni. 
Ivit Cerrus, oi. dum foquerotur. adba?sit 
Anriculaî Cprvi disecrncns uiiguibiis. et sic 
Diiiiittotis ipsinn. dircMl ilrniin Jilissiui], 
Ut venini iu.iinl.nris. daim, si vouer js rilit ni;ij!n,i. 

Accessit jnua, iraliit hd.-iiciu licllua cruda 
Alutraliii aiinriihni. (]iiam Ccmi îimn-i-il uimui: 
(Jui dcturpatus rcdiil miser iiiliiluaius. 

1 isns aman* i Vu uni. mil lit silii <le j verbmii. 

Ut tutè curr.il, i]ui;i nrll silii pandore limita; 
Aniïiis cl slullirs perrevil Cervus ad Ursum. 
Aspirit, iirridi'l iciu'eiui. falur efque 
Dénie repenti' furciis oaptivuin dissecat lingue : 
Yita piiialns. \ ni pi dninr iunc cremandus. 

Cnn-ctilli'lis tjtiîiml. sciril I Vslis illinsaslmn; 

Ursus habens attaem, .-or Cervi quairital ante; 
Urspnndit Vulpis. ctir nrm haliuil. nrque sumpsi : 

lliuii ipia'siius ailcsl In 1 , nirdr oarero jirolinlur. 
Mire lihi sil Mms Aim. [almln plana. 

Cmistriiivit sur^nm. tu m amplii'is ipse deorsuui 
Di'si'i'iiilil. (lonrc inansit ail nbsiiliciH'i». 
Hr\ lii'iuans nrcssus. lier- îimi evomlus ejus, 
Pprgcre non it-quain. ■ -. 1 1 1 i ; 1 1- nisi. ensilât iniqnam. 

Socle, loris missuui pcp'ulit. mainlans brève scriptum. 
OiUmi Régi, rogitans ut non pedrtenlirn 
Ile prope lidrntcr sibi sed sumirri>rc tentet; 
Ctimini.'iinirjii.- illi. ipirnl iliiilnm s|)0iniprnt ipsi. 
Dltn vidons missum la'tatnr sar super ipsuni; 
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Hoc: ajnigma peto, mihi narra, R« ait, ergo. 

Iteges Alto duos Cnmïlalu <lix.it in iiiio 

\iui deeel t'ssc siiiiul : ïiuic imitiluun cape primum. 

yuïci fadaiu pro me. (jiiidijiikl lu dheris. hoc me 

KpiiiuU'o fiieturum. IU'.-i|nmdit rimie Litulphus; 

Aitu bellator eomedamus iu bue. ail. agro. 

>ot-rr (juii'-i'.uiiiis iiiiHliciim. [klsi lun 1 radia ■. 

.■\miritis. ut \ideat. de tmstri» illir» pergat. 

Qualitcr Alberlus maiiet, ai: exeri'ilus f jus. 

Ili^i l'iuirla lihi'iil. (jiiiii dÏM'ral .lm>. foulque; 

l'riueipio lueis luit in Pralove paludis 

Missusob AJbtrtu redicis, Attone reperto. 

Dinit ei : rené, pecudes hi. si simu) esseni, 

In Miliil'i pnjst'til [ici- eus nimedi. pitlo Douille, 

Tanli sunl. Istis, dirai, jubi'i Ulu. sibio.il. 

Alto loquens Régi mutait vert» ferentis : 
, 0 si Rex essenl inimici l'orte bidenles . ' 

LAssali, sanè. possemus rudere cames; 

Indue lorioam, capiti galeam quoque lirma. 

Tliciiliuiirt f'iiii's sLinip.si'iuiil arma ud iiumes. 
lbatu privalim, quantum poteranl, glumerati. 

Si'ii-it ciisi|ue pluilanv Albrrli spatsa ne- fila. 

l'Iures rurrerunt, et lioe lle^i rotulerunt ; 
Ad matiiliuum (le\ jam surre\eral Hymmim . 

sui|ii'l; t clii-. ail. loi i). quoi sunl. ut videatis, 
Nostrus alque vocet tuba spargeus (indique \oeem . 
Inlerea tutntut, uilo. Missam [msUvIer anle ; 

Ullii iljm SiLLTUIIL (illlll ll-alLll]! 1 . Il I VI 1 l,M 1 

.lam prope, dieenlL s, suiit mille, videmur et esse. 
Etes m armatus tum paucis et galeatus 
INiii ad bt'lluni. Uiulphus lle\, silii furrum 
l'orrinil e\tei]>pln. Ili'\ l.mi^iiharilus il) ipsilllf 
E\letidens baslain. llmi-acaiii membraipie damnât 
l.vlii'[ihi. \iiati) ijui ^laiim pmlidil ipsam. 
liens .Urmanim doleris iiTtnuii. uiuiioque timoré 
AMn leiat vui-em. uonluriai ']'li™;ouici)H|iii- ■ 
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Ad rujus vocein tolum spreverc liuiorem. 
Parlrs tuiir attire grave dnimiuiii sus lin livre; 
(Jj i.miv<> ciim dumn". rriiii[iniii h'imil lamen AIlo. 
Ile\ prorul Alliprlits slmliiil discciiprp rcrtus, 
Qund non i» l'.ivimim rciniipscerpt ainpliiïs. evitl 
A re^no faillis, perslransivit mare magnum. 
Putibus i» nostris mm ultra vèuit liic hosii,; 
Si diloxissct me. sic ntalè non hic ablsset. 
I'\ |iro])ri.n ii'iiri' non nlicrim sjlii Hcfjem 
l.ongoliarda peli! gens, mmstitnit. neinie i|iia'ril, 

fTiim- viian nsis vi.iilini [lipielial in lierbis 

■Vmii iinnp'iiii i [ 1 1 1 1 l . I ■ ■ 1 1 E t il i ii- i|i]ii[|iie verbi. 
Atto eadaver liabens Litulphi, ïiseera plane 
lllins i-vir;i\it de eninm-e. 1 1 1 n - 1 1 1 sua plan vit 
Gens, en lune tiimuln pnsuil eondiguiter uno. 
Katar Earfesia Prnsper Sanpttssimus illa. 
In qiia cniiduntur lier non loCM Aiitiiiiianiini , 
Corpus arouiatibtis conduirai ([uippe deiultis, 
Palri eonfurliiiH ipniin iliievit. et hurlaiis : 
Ne minium plaiii;a>. pnlciis i|iiia i ineere magna. 
Si ieiuTis siiilim. I.'mgnk.rdo- superahis; 

Mliiiiim l'util i| iiim liev. si uifido currrs, 

Ltiiiailianliiriini lU'gnuni dmninaheris lioriim, 

r Otto de. nain nimiiiin du luit, tumuUtO 
Ipso, coufestim luilllos Hr\ ipse n-vcxil 
lia liant seeum. que ni pacifiée pi- li criait 
Cmtrti l.oinh.irdi. mIm daines onpida gratis, 
Qim quibiis et Homam petiit. r.e^nii|iir eiminam 
A Pana cepit ficliûter indique prévit. 
Munt'ritnis maquis Al lime m dilat et ahis. 
Ciii nonitullo Comitatus iiontiilit ultrti, 
Per queni regnalial. El il tiiirum. si pei nniali.il. 

ïtitcsceua Atlo nie» ntœnia du\it in nltuni . 
Per me dives erat- sua per me puncta tenebal , 
Ap ideu eunpla. vniieliaiit i[un: silii puldira. 
I.orii-as. liaslas, elipeos, euses milii mandat. 
Artubus ev sneris deenravit me. veint armis. 
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s'ocarle peu des traditions hisloriqu.es. Il n'y a guère à 
relever dans la version (lu poêle c|iiL' des erreui;» chrono- 
logiques cl l'importance un peu exagérée '[d'il accorde à 
A 320. Le seigneur de Canossc n'ét.iil alors qu'un soldai de 
fortune, tenant fief de l'évèque de llqïgio et .se ballant 
pour lui au hesoin, eoinnie le ilevait faire luul bon vassid. 



Voici, du reste, d'après les chroniqueurs eniilempo- 




lli'i'eil^ci', roi de- Lombards, porlé nu liour par une de 
CCS révolutions de palais si fréquentes à celte époque, se 
vil accuser d'avoir empoisonné, son prédécesseur Lotliaire, 
Pour faire taire ces bruits, Bérenger voulut faire épouser 
à son fds la jeune veuve de Lnlhairc, la reine Adélaïde. 
Celle-ci. refusa, cl la persécution que raconte longuement 
Douinizo fut la conséquence de ce refus. 

Les chroniqueurs du leinps se jnoulrcnt cueore plus 
sévères que le bon chapelain à l'cndroil de Bérenger. 
Sain) Odilon, entre autres, nous le représente arracliant 
les cheveux à Adélaïde, l'acealilanl de coups et la foulant 
aux pieds : liiiiMeits eti/jht, rfiV/rsi'* aaijustiata vrueialitms, 
ciipillis rinarivi tlhtriu-Ais , j'reqnrnte.i- putjnh exagilata et 

CALCIHU3. 

Selon le même chroniqueur, ce fut l'évèque Adhélard 
et non pus Azzn qui songea à ménager un mariage entre 
Adélaïde et le roi de Germanie. Celui-ci. de son eôlé, y 
avait songé depuis longtemps : il se rappelai! que la con- 
quête de la Lomhardie arait donné autrefois à Charlcma- 
gue le trôoe impérial des lloniaius, La Chronique de /(ui- 



su 



mita {De gestis Oddmiis) nous apprend toutefois que le 
chor germain nr se décida pas à intervenir lui-même toui 
d'abord, il voulait, avant de s'engager plus avant, savoir 
au juste quelles chances de domination pouvait lui offrir 
la Lombardie (950). Il envoya donc son (ils Ludolphe J) la 
tète de quelques troupes seulemr-nl. D'après le continua- 
teur de Héginon et le chroniqueur de Saxe, celte pre- 
mière expédition des Germains en Ilalie n'aurait pas été 
heureuse : Ludolplie aurait été forcé de relounier près de 
son père, sans avoir même pu pénétrer en Lombardie. 

La religieuse Itoswili, cette poétesse du dixième siècle, 
pense au contraire, et Muratori après elle, que Ludolphe 
ne rencontra point d'obstacle sérieux et triompha sur fous 
les points. Cependant ces triomphes sont au moins dou- 
teux, car dès l'année suivante, 031, nn voit Othou n'oser 
descendre en Italie que précédé d'une armée formidable. 
Le roi Bérenger, cédant à l'orale, avait quitté la place et 
s'était réfugié dans ses châteaux forts. Le roi de Germanie, 
maître do Pavie, capitale du royaume, y reçoit Adélaïde, 
que lui amènent Adhélard et le fidèle Azzo. Le mariage, 
disent les auteurs du temps, eut lieu à Pavie; quelques- 
uns cependant prétendent que ce fut à Vérone [Noi-1 951), 
la veuve de Loltiaire n'ayant point voulu se remarier dans 
la ville où son premier mari avait été empoisonné, si elle 
en croyait du moins le soupçon né de sa haine contre Bé- 
renger. 

Othou fut brusquement rappelé eu Germanie par la ré- 
volte de son fils Litolphe. Ce jeune prince, ne supportant 
qu'avec peine le nouveau mariage de son père, s'était ré- 
fugié en Saxe et avait soulevé cette province. Othon, dé- 
rangé dans ses phuis sur l'Italie, consentit alors à traiter 
avec Bérenger. Ce dernier et son (ils Adalberl se recoimu- 
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rent les vassaux (In roi de Germanie et détachèrent de leur 
royaume les Marches de Vérune el d'Aquilée, qu'Othon 
donna en fief il snn frère Henri. C'est de ce traité (30 mars 
939), dit l'évfiquo de Frisiriga. qui daleul les prétentions 
des empereurs d'Allemagne à la souveraineté de la haute 
Italie, et l'on suit, ajoule Puffcmlorf, « que la possession 
de la haute Italie entraîne nécessairement le vassclage du 
reste de la Péninsule, » Exorbitante prétention du droit 
allemand ! 

Bérenger, dès qu'il le put, songea à secouer le joug 
qu'il avait subi. Trop faible pnur aller attaquer Olhon jus- 
qu'en Germanie, il résolut du moins de tirer vengeance 
de l'évéquc el du baron rebelle qui avaient appelé le 
prince allemand en Italie. 11 alla mettre le siège rtcvanl 
Garnisse, n ce nid lombard qui co«i.-/iit des Allemands. » 
L'orgueilleuse forteresse nous a raconté tout au long snn 
héroïque défense, qui se prolongea trois ans. Pendant ce 
temps, Litulphe s'était réconcilié avec son père, el l'on 
sait comment il accepta de venir en Italie, comment il y 
trouva la victoire el la mort. 

Histoire de la conquête de lu Lombardic, dit que cette niorl 
fut altribuée au poison. Nous ne savons sur quelle auto- 
rité il se fonde. Ge que M. de Partoimeaui prouve avec 
plus d'évidence, c'est que la chule définitive dr Bérenger 
fut surtout l'œuvre du haut Hn-yé féodal , qui se tourna 
tout entier du côté d Olhnn. Il semble que le Saint-Siège, 
à celle époque, ail donné le funesle signal de celte al- 
liance. Agapct 11 défend à Othon de se présenter à Rome 
et lui refuse la couronne impériale. Mais Jean XII. ce 
pape de dix-neuf ans. cet enfant débauché, cède aux ins- 
tances de quelques évéques simoniaques et appelle en 
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Italie l'ambitieux Teuton. Olhon accourt aussitôt à In tête 
d'une armée. Bérengcr sacrifie sa couronne pour sauver 
son pays, a II abdique, s'écrie le chroniqueur anonyme de 
Salernc, nuis, incapable d'un lel sacrifice, il cherche à res- 
saisir le pouvoir el par ses tergiversations entraine son fils 

lombards , nous dit Landolphe le Viens, dans son Uislaim 

avoir reçu la couronne de Ter des mains de l'archevêque 
de Milan , Olbon marcha droit sur Home où Jean XII, 
moycnnaiil quelques concessions et de grosses sommes 

Otlion accorda tout ce qu'on voulu! , mais, en retour, 



nique, et que le pape élu ne sciait point consacré qu'il 
n'eût, en présence des ambassadeurs de l'empereur ou du 
roi sou fils et de tout le peuple, renouvelé la promesse 
que le pape Léon III avait consentie de sa pure volonté. » 
Celte condition exigée par Olhon devait être, un siècle el 
demi plus lard, l'origine et le point de départ de la lulte 
du sacerdoce et de l'Empire. 

Le nouvel empereur n'oublia pas ses amis de la veille. 
Azzo, déjàci'éé eomle de Canosse, obtint les tiefsde Beggio 
et de Modènc, cl, sur la demande personnelle de l'impé- 
ratrice, prit le tilivde margrave, (juanl à Dérenger, après 
mille péripélies, il alla mourir a Datnberg. Son fils Adalberi, 
supposc-t-on. se réfugia à Conslaulinoplc. 11 ne put rien 
obtenir de la cour byzanline, et s'éteignit dans l'obscurité. 
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B. 

Nous citerons encore ici quelques passages lie la Chro- 
nique de Dommzo, qui se rapportent à Boniface el a Bcîîi- 
irix : 

CuJlH tlallIBt Ct flljlis qiliilit.li. .M il il lï.nihtill- fl nuirtdclpwsilivlli 

Gesta Boiiifacii populus preior audiat Ollinis : 

Clara fuisse seio gesta Roiiifacii. 
Quisquîs aiuol rultlns retinere décerner honores, 

Actus ejus amet, noscat eos rulilos. 
Ingénier viguit sensu similis Danielis, 

Dum puer ipse fuit, ingento viguit. 
Pulchcr et cgi'csins -pcrinsiis rrati|ue dceorus, 

Providus ut .tt>si'[)li. juiSclior et pgrcgiiis. 
FartUS ut est jiivciiis, nicriiit staliiamruic Saillis 

Prospéré cuneta régit, tactus ut est juvenis. 
In rulicis eyuitans liuiuero Saul eiuïiiet. ipsis 

Hic quoque major eial in i-unns equitans. 
Viribus acer erat Goba; velut ille pcreiuptor. 

Qui labris, manibus, viribus accr erat. 
Innumeras liabuit Sapicntis opf s Satomanis, 

Nam mundi pompas innumeras hahuit; 
Iles sibi inilla deest terra:, politique, polique, 

Se sapifiiter agons, res sibi nulla deest. 
Nobilis hic didicit plus cunctis dapsïlis esse; 

I.argiri validé nobilis hic didieit. 
Prisca Sibyila eanit, quem cui modo crédite cuncti, 

Scribo, quoi! r\ istn prisca .Sibvlla eanit. 
Esse B priiicipium Ducis insit nominis liujus, 

Non ratione caret esse H principium. 
Limpîdus atque Bonus racie Botiiracius eitat, 

Actihus et dii-l^ linipiilns arque honus.' 
Esse pro plie ta 1 eu m luruplelein aariiicimique . 

Victorem jugiter esse proplietat eum. 
..Quai mulier cetinit de te bouc Du\ habuisti, 
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Vera fuisse reor, qua; mulier cecinit. 
Mtilla loeuta fuit de Christo Judieioque, 

Fîneqiie di- mundi iiiulla loeuta fuit. 
Ni'iiili' ni-ij'iiiîiim trihiit Drus, et tibi dif-num. 

Ma;;ua Beat ri x est nubile conjugium. 
Stirpe fui! genita Regali pulehra Beatrix, 

Majorum mundi stirpe fui! genita. 
Splenduil ipsa Lia 1 pi\;rul. n Haelii'b- linnnrc 

lit sapiens Saraa splenduil ipsa proetd ; 
l'na figura Boatriecm, Bonifadum dut, 

Amborum iiomeii una flfpira B dat. 
Sunt Botiitate pares, simula Jitur nobilitale, 

Couveuiutii bette, qui suiu bom'tate pares. 
> Prœhuil llalia Bonifaciuin gerierosum. 

Atque Bentrieem Gatlia fart ltalis. 
Huie. veluti mimdo sic amho beentur Olympe ; 

Ambo polo rutilent , liuie veluli mundo. 



Quoi annls vkll E!ralri\ [h..: Il.nif.,, ii ri prutlcnler olimla régit, 

Quis narrare pntest quantum prudenter honores, 

Ejus post tinpin, lenuit eonjux sua viveus 
Bis dénis aimis jinsl inmm uuiiiquo peractis? 

Oppida. Castflla. Man liam prnpriam quoque lerram 
Ititè gubernavil. lenuit Couiitissa Beatrix 

Morihus iti puleliris natam nutrivit nb ulnis, 
Seilieet exeelsam xialbildi'iii mente iiiodi'stain. 

Bina Moiiasleria eum qua simul edidit ipsa ; 
lit tueatur cas qui Cœli ducit tiabenas, 

Faxinorensn Mouastcrium prinium. fuit illud; 
l'raîdia multa salis decJil illis iimaiia Beatrix; 

Eecc quia Miuiarhus plu» qiiam Clericos venerandos 
Credebani ambar, Canusina: quoque Sancl» 

Eeclesia; nomeii muiaverunt et honorent 
In melius. dudum cui pra?positus fuit unus, 

Usus cum Cleris non ni t.intùni duodenis 
Desertlre quidem, diidc Abbas servit ibidem 

Cum Monacltis Christo mullis famulantibus îllo. 
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C. 

Le duc Godefroi IV, surnommé par ses contemporains 
le Barbu, le Hardi et même le Grand, second mari de 
Béatrix, était fils de Golhelon ou Goielon I", et compte 
parmi les plus puissants des ducs de Lothicr ou basse 
Lorraine et Brabanl. Il montra dans sa jeunesse le carac- 
tère turbulent de la plupart des grands vassaux de celle 
époque, prêts à s'abandonner à des violences sans frein 
qu'ils s'efforcent de racheter ensuite par des aeles de 
pénitence et d'humilité. 

Ln guerre s'alluma d'abord entre lui et Adelbert ou 
Albert d'Alsace, à qui l'Empereur avait donné In haute 
Lorraine ou Mosellnue. Godefroi tua Adelbert. L'empe- 
reur Fleuri III, dit le Noir, pour punir le meurtrier, rendit 
ce duché héréditaire en faveur de Gérard d'Alsace, neveu 
de la victime. Il dépouilla en oulrc Godefroi de la basse 
Lorraine peur la donner ù Frédéric do Luxembourg. Gode- 
froi. profondément irrité, se ligua avec Baudoin de Lille, 
comte de Flandre, son parmi, se mit en révolte ouverte 
contre l'Empereur el commença à la fois la guerre contre 
Frédéric et contre Gérard. 11 se rendit bientôt maître de 
la ville de Nimègue, dont il brûla le magnifique palais. 
Gérard, son compétiteur, eut le malheur de tomber entre 
ses mains et se vit retenu un an prisonnier. Dés qu'il eul 
obtenu la liberté, l'Empereur s'empressa de le confirmer 
dans le duché de haute Lorraine. D'un autre cûlé, Frédéric 
pénétrait dans les Antennes, où le duc Godefroi avait de 
grands domaines. Ce dernier s'empara du comté de Ver- 
dun, possédé autrefois par ses aïeux et qu'il considérait 
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comme faisan! partie de son héritage- C'est à ce moment 
que se présente un événement qui laissa îles traces pro- 
fondes dans la vie du prince lorrain. Dans sa colère contre 
Thierry, éveqnc de Verdun, qui n'avait pas voulu, non plus 
que son prédécesseur, accepter de lui l'investiture, niais 
l'avait reçue immédiatement de la imun de l'Empereur, il 
livra aux flammes la ville de Verdun. L'incendie se com- 
muniqua à l'église cathédrale de Nolrc-liame. Les livres, 
les chartes, le trésor, furent détruits cl les richesses épar- 
irrA'f- [>,u le l'<'u pillées piir 1rs ftens du duc. Mais bientôt, 
louché du repentir de cette action, Godefroi en fil une 
pénitence publique el restitua à l'église les seigneuries et 
les fonds qu'il lui avait pris. Presque du, déchaussé, ram- 
pant sur ses genoux el sur ses coudes, il descendit de 
l'extrémité de la ville jusqu'au maître autel de Notre- 
Dame, et là il reçut une rude discipline (mulds vei-beri- 
b«s) devant les fidèles assemblés, il se soumit en outre 
aux donations et fondations pieuses qui lui furent impo- 
sées en réparation de son allenlat. L'historien ajoute que, 
quand il fui question de rebâtir l'édifice et de réparer ses 
brèches, Godefroi se mit au nombre des ouvriers, et qu'on 
le vil porter au milieu d'eux les pierres elle mortier. Tou- 
tefois il ne céda pas sur un point : il était de règle, dans 
la pénitence, publique, de se couper les cheveux ; le Barbu 
vuulut se racheter de cette condition par le don d'une 
grosse somme d'argent. On Ironie dans les chroniques 
peu de détails sur ces guerres; on sait seulement que 
l'Empereur, étant venu en Flandre avec une armée, obli- 
gea Godefroi ù se soumettre, el que le pape Léon IX s'em- 
ploya en vain auprès du monarque pour obtenir la grâce 
du vassal révolté. Godefroi abandonna la Lorraine et passa 
eu Italie; il y servit utilement le comte Bonifaee, et, après 
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la mort de celui-ci, il épousa sa veuve la comtesse Béa- 
Irix (I). Cet événement, dont les circonstances ont été 
racontées dans le texte, cl lu mariage de Mulliilde avec le 
fils du duc, redoublèrent la colère de l'Empereur. Le 
prince lorrain prit de nouveau les armes contre son sou- 
verain , et se vil chassa de la Lonibardie et dépouillé des 
terres el dignités acquises en Italie par l'effet de celle 
union. Néanmoins, après la mort de Frédéric, en iûtij, 
Godcfroy reconquit son duché de la basse Lorraine. 

Il parait avoir professé dans les derniers temps de sa vie 
des sentiments de la plus grande dévotion. Voyant, par 
exemple, que le corps de saint lia go ho ri, roi d'Austrasie, 
qui reposai! ù SI cria;-, était foiï infligé par les chanoines 
de cette église, adonnés à une vie toute mondaine, il fit 
venir, avec l'agrément de Conrad, archevêque de Trêves, 
di's religieux de l'abbaye de Gorzr, el leur confia le soin 
de l'église avec Ions les biens qui y étaient attachés. Lu 
historien raconte qu'étant attaqué de la maladie dont il 
mourut, il se til transport' ilaus l'église île Saint-Pierre, 
au delà de la |)e!ite rivière qui passe à Itouillon , et qu'en 
présence des abbés el des piètres <limt II était entouré, il 
prit une chaise pleim- de roiiqiios , la porta lui-même à 
l'autel el déclara devant celte cliàsse qu'il n'avait été sé- 
paré de Béatrix qu'à condition de bâtir un monastère de 
religieux. Il chargea Thierry, abbé de Sainl-Huberl, de 
faire exécuter par son lils -es intentions sur ce point; telle 
fui l'origine du prieuré connu sous le nom de Saint-Pierre 
de Bouillon, qui ne fut du reste érigé qu'en 1075, car 
Godefroy le Bossu montra peu d'empressement à réaliser 

(1) Ce mariage eut lieu en 1054, selon la continuateur de la 
chronique d'Ilcrman le Raccourci ; mais Sigebert le met à l'an- 
uéc in:,:} uu mime 1052, 
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les pieuses volontés rie son père. Le vieux duc no survécu! 
qu'un mois u ht sulenuilé du s m vœu. On ajoute que, de- 
puis le commriueuient de sa maladie , il ne voulut ad- 
mettra à sa fable que les pauvres dont il était entouré. Son 
corps reposa dans cette même cathédrale de Verdun qu'il 
avait autrefois brftléc, mais qu'il avait depuis enrichie de 

Les chroniqueurs allemands contiennent peu de détails 
sur le second prince lorrain, premier mari de Mathilde. 

dans le duché de busse Lorraine. Il était, dit dom Calmet, 
d'une taille petite et mal prise, « mais il avait l'aine grande 
et généreuse el les belles qualités «le son cii'ur réparaient 
avec avantage les défauts de son corps. » Il ne suivit pas 
les traces de son père et se montra très-altaché à lu cause 
de l'empereur Henri IV; il lit la guerre en Allemagne, en 
Flandre et en Frise avec liciiurmip de succès, au relourde 
la guerre lie Saxe dans laquelle il avait accompli, au milieu 
de l'armée impi'i iule, des prodiges de valeur. 

Tandis qu'il visitait, eu 107(i , ses propres Fiais, ses *u- 
jels, dit-on, apii-Ji' ii-nl un l'a'.elier du nom de (iislibeil, 

qui le lua en guet-apens dans un moment où il était oc- 
cupé à satisfaire un besoin de la nature. Le chroniqueur 
ajoute même cetlo circonstance singulière ; l'er secretitm 
naturx cuspide ictut, exuitur cita. Selon Jean de ltayon, 
le crime fui commis sur la Meuse , pendant la nuit. Lam- 
bert d'Aschaffenbourg dit que ce fui a Anvers; Sigebert 
attribue le forfait à un nommé Richard , et place l'événe- 
ment dans la Frise. Quoi qu'il en soit, le malheureux duc 
fui porté à Ulrecbt, où il mourut au bout de quelques 
heures, Gode f roi le Bossu avait été nommé, comme on a 
vu dans le texte, par l'inlluence de Malhilde, général rie 
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l'Église; «près sa mori, ce généralal (ut décerné h Maihilde 
clle-m&me qui ['exerça pendant plus de quarante ans, 
ainsi que le vicariat de l'Empire. (Extrait de dora Calmet, 
Histoire ecclésiastique et civile de In Lorraine, l. I, passim.) 



D. 

Voici des pièces qui montrent Maihilde exerçant le 
pouvoir conjointement avec son second comme avec son 
premier mari : 

Dura in I)ei nomme in CivitaU Pisense in Palatin D. Régis in 
judicio residisset Domina Heatri.r ac IJnrnfrix mu eum Gotti- 
freda Dttcr et .Vtireliinne ad émisas audiendas bac delibernndas 
Residentibus mm eis llupo vieecomes Pisensis, Guido Episeopns 

Pisensis l'une pnecl. Bernardus À.bb. tina rum jam nomi- 

nato Avncato Sun pnstidavenint ail j;im jimii [n.itsm D. Beatri- 
cem et ad pra?d. CMiij'mhim Puer m et Marcliionem ut super 
ïpsns et super jnm dd. res misisset Raumim l). Régis in libras 
auri ccivlum propler Deum et anima: 1). Régis Buszque nierce- 
dis, et eum ipsa D. BetttrU: et prœd. Gottifrid'isDux et Mnr- 
chio 

L'original de celle pièce, dont nous ne citons qu'un 
fragment, se trouvait dans la bibliothèque de l'abbaye de 
Sainl-Ponliao, daos le Lucqunis. 

- In iiomiue S. et Individ. Triniiatis, Bealrix, Grotia Dei, dux 
et Co mi tissa, et Mailiilda. dilcctru-jus lilia. CuiunieisS. Luceusis 
Ecclesia:. in perpetuum. Quotieus illa a nostris fidelibus postula- 
mnr, qiue et lequilaiis rnlioni concurdiint, et ad saluteni perti- 
nent auiniaruin unstranim, mm solum ohstiaalo animn non sunt 
denefMiula. veruiu etiam promptn corde et mente benigua lau- 
dabililer sunt ooncedeoda ; nec enim justis preribus iisavime 
eorum qui ex divine mis p.irii- inierpelhnl rclm lavi. sed auuuere 
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rite de bonus, quateuus et Dei omuipotentis nobis miseriror- 
diam et graliam conciliemus, et Mêles noslri, ut fideliores evis- 
tatit, ea quai pctuiit se impetrasse laMewur. Et ideo taelinau de- 
votis preeibus Bardi pra:d. Sancta; Lucensïs Ecries. Primicerii. 
et Lamberti Arcliipri'sli. ncu rcliquurum Fratruni et Canonico- 
mm ejusdeni Ecclcsia:. suit imstra liitela cl deteusiono recipimus 
mansionem illam qua; a:di(icata est ad liospitium et susceptio- 
nem pauperum jmta ramdciii r.nlcsiain Kpix opatus S. Martini, 
et juAta Eecles. S. Aleiandri, ac prupe pusterulam . qua! dicilur 
LeoDis Judieis, quant flainerius q, Bouic doua vit S. Martino ad 
(Sue opus eiplenilum. ïiccipimu- ii.ujiic [ii'a'falam domum eum 
universis suis rébus moliiiibus il inimuHlilms, que ad eam 
modo pertinent , ici in antea Dto animeiile pertiucre videbtin- 
tur, etnniversos rnlonos nldinncs, seu maudites, ad ïpsum venc- 
rabilem loriini alitpm modo pcrtiiicnlcs, ita ut quodeunque da- 
tum, ici relictum seu adquisitum fuerit ipsi veuerabili loeo 
eum jam dd. personis sit aluminium, et lilicrum ob omui impu- 
patioue, et moleslia, vel coiilrarielale (minium personarum. 
Quapropter prrcripicnlcs jubemus, ut jam d. venerab. loeum, 
et omnes cjus Redores sive Coltiiios, nec non omnia ad cum mo- 
do vel dcinc.eps pertiiienlia. nullus \ icecomes Caslaldinus. E\ae- 
tnr, Dctanus, Yicccommissarius, seu qiiiclibct magna vel parva 
persoua audeat inquieisre vel roiiiurbare in aliquo modo, sut 
iugeuio prasumat de ipsis reluis aut personis se in tro mit 1ère 
nisi tanlum ad ^ilvatiimcm ci ddniHiuiii'm ipjius venerab. loti, 
quatenus ea qua; ad lande m Jlci et refri péri um pauperum ibi 
rollata fuerint e\ devotionc lidclium sint absulnta ab omui ilia- 
tione iiseali . et tilulu nijuslilici irihuli vel vwtijialis. llae (le 
rausa volumus. et nostra aullinritalc firmamus. ni si qui 5 leme- 
rarki ausu banc salubrcm nustraiii juwiiiucni per aliqiiod inge- 
niiui) inlViiincrr M'I linlare [rmpla\cril. et ci>niuma\ aut rubt'l- 
lis eoutra nos et ipsum veuorab. loeum veuirc prcesumpserit. et 
nmua qua.' superius diela sunt pleniter non observaverit. ceiiluui 
libras auri ptena; nomme cotiipt>:itunii cvisiai. ni edi et aïeul Ca- 
méra; nostra!, mcdiclalcin ip.-i u-ncraliili lace, eui injuria illata 
fuerit, et iusuper ruimixitiuiii-m Mibiturus nostra; indigliationis 
palialur per-tias severissima; ultiouis. 

(N° 14 ex Orig. in TabUlaria dd. Cnimanic. Luceus. 
Plnteo CC. 20.) 
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.\otum (icri l'iipiimis mmiilnis riusli'.i' pmctiaiis iidelibus, Uni 
prastntibus quam futuris, linspitale paupcrum in rampo Camo- 
lasio sitiim, ejusqiic bahitatorrs, et rateras res modo vol in an- 
tea sibi pertinentes, sub rtostru- nus defeiisiunis fil noslra? tutela: 
«nstodia suseepisse, sibiqur ad usum pnuperum quatuor sesta- 
ri» terra.' priedirw dniiiui adjarentia, partent quoqiin ïiriiia! 
Sylvie, uniini sc.ilieel jugenim (oliuii conlinimm . ulii Girardus 
lîcvcrendus t'reshyter. ejusdcm bospitalis primiis Fabrîeatoret 
enltor. visus est iiisi'rvissf et iniit uiissc eastnneas, tain pro nos- 
tra; anima; quam Parenttim nostrorum mercede. remota om- 
nium molesta tione pcrpeliio Deo devotissime nbtidisse. Ko vide- 
licet tenore. ni si quis, qiiod ahsit, liane iHkitrmi iiblatiiinem ad 
alios usus sec. il lares transtulrril, et reqiiisilus a nnbis defensori- 
bus noslris infra mensem non emeiidavcrit, vel ad supradietos 
egenoruni usus non restituent, tune hnjns lerrat ohlatio ad iios- 
tros vel sueccssoriun nostrorum usus redeat. quoadusqup aii- 
quis. qui ad usus pauperum liane lerram retinere velit. ap- 
pareat. (Juaproptcr rofiamns. alqur r.i^ambi pravipimus, ut 
milln deinreps niiijtir miimnr jHTMHia [iia'latiiiii hospitium au- 
deal in aliquo iimWanv tel Ixma sua j">h' in q uisila vel acqui- 
renda ci i m in u ère. Si quis vero. quoil ahsït, secus agere tentaie- 
nt, et bona bospitalis diniinuere. et mnlestare prasuniprit, seiat 
se nosrram iratu inriirrere. w insuper Haut» pcenam deeem li- 
bres argenti délivre persnlvere. mertietatcni liospitali, medieta- 
tem vero Caméra? nostva;. lior tamen se.ripto in suo semprr ro- 
bore permanente. Qund ut vérins eredatur. et futtiris lemporis 
incommutahile cl invinlabile habralur, proprie inanus subsrrip- 
tione Qrmavimus. 

Aetum anno ab Inearnatioue 
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secundo , indicttone deeima , iu 
mense Martin medio. apud Car- 
panetum. per manum Frugerii 
Archipresbyteri ri Cappellanï. 
Testes vero interfuerant Ardui- 
nus. Tlagimundus, Ubaldt», et 
Ubaldas judex. 

In nomme Sanctic et Indii idn;r. ïririitaiis. tSernnrdus, Dei gra- 
tia, Roman» F.eclesia; PresbiliT Cardinale, a^ Sedis Apostolîea; 
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ad lias parles legatus Uum ilayue apud S. Keiiedicli Oeno- 

hinm vi'iu-raliile |>ro inj 'la nnhis nbt-dii-iiii;!' mn sollidti de 

liospitio Paupenrni. qund Soror nostra Venerabilrs Comitissa 
Mathildis suli miiro Mantme Qvttatbj, pro sua; anima! et pa- 
rent uni srioruiii men-ede. nliiii i'oustru\rrai, miistnirltim vero. 
et eongruïs possessionibus dotât uni lleo obtulerat. Qualitcr au- 
tem uunc pena des! met nui fiterat quii'sivimris a mnnaalcril 
S. Andréa: Abbate, cui, pro reliront et sanctitate. ad pauperum 
tantum refectioncm, et pere«rinonrm ri'i'eplaniluni . sibi vero 
vel sua: Eeelcsia' uulluni ™mmodum lel prolecturu temporali- 
ter contra liendu m. hospilii curant et providcntiam post Deuni 
ipsa commiserat, maie traetatum et nd alioa usus transhitum 

invertirons Tandem ïnter milita, c|iribus eos mule egisse, el 

contra obinissani inram et provideiitiam liospitiuin non snl- 
vasse. sed potins dextnuiMe approbitia conviciroui rat ion i bus... 
... Et (juia dignuiu dmimus et opportunissrnium pïistimavimus 
prrïfatuiii liospitiinii en deurtioiie <|ua jani dicta Comitiasa illa 
Dco obturerai eum Itei adjutorio restitnere, cum ejusdem Comi- 
tlua artucnitu , et Kralrum nnslronmi pra'dictornm ennimuni 
consilio. vcnerahili Alheriru, writrti Keiiedirli Abhali. aprrd cujus 
Cœnobium fie M gin ne m prœcîpunm. el ooinersotionem fratrum 
siugularem iim'niiniia, suisquc siirt't'jsuribus eatlrolieis sirpl" 
dictis, ditti hospilii dcinceps curam babeudain eumniisimus, et 
ad pauperum et epcntium receptaculum, refectatrouem et ali- 
raoniam, sicut primitiia construction fnerat ac Deo oblatunt, pcr 
Dei clcmenliam coiiimendaïimus. IJuod ut venus credattir. et 
futuris temporibus iuconeussunt el inviolable ah omnibus lia- 
beatur, prnpria' nraiius su bsr ri plume liniravitnus, ae fratrum 
uostroruni lestimouio currotioravMuus. 

Ego Bernardin, S I;e Itonianni F.eelpsia: Car- 

dinalis Ptesbyter, et legatus Domiui Papa! 
l'aschalis neeundi, neripsi. 

Kso Papamis. Sanrtu' Hinn;ni;L' Hcclcsia; Diaco- 
nus (Cardinal ia. 

Ego Vrrarnerius, Peccator, Presbytcr. 

Ego llgo, licel iiidignus. îlanluawe Ecclesiff 
Episenpus. 

Ego Arduinns, indignus Abbas S. Diomsi Jk-dio- 
lanensis, inicrfui et subseripsi. 
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dirt. VIII, pridie lilns Maii, apud Sanc- 
Iiiiii per mruiuin lin péri i .1 rdiiin-cshyteri 
Capellani. 

Ego Vilîanus Clerirus interful et srrjpsi. 

is, Storia di San-Bcnedrtlo ill Polinme,) 



In nnminc Sanetn?. et individnn- Triuir.itis , Cutlfo Dt-i gra- 
eia Dut, et Mnrchio. Mritililn Hi'i Ei-iria si quid •■st. .lustis pe- 
litionibns aeriutescere. et nnslrns f'nlHes Imririribus l't rommndis 
ampliare per omitia nnstram rdtiilt'rcl putotntrm. Qua propter 
omninm-Saix-ri- Dd Kedrsii'. tinstmrtim <|tip ftdelium tam futu- 
rorum quant presentium iimeril iiulustrta . qualiter nostri lide- 
les Siaiituani [lires nnstram adïenmt rlenienfiam. qiiorumdam 
sttorum Concivium oppression es relevart pelentes, et Krmanos 
nmnes. eommunes res sue Civilnti a nnstris l'rrdecessorihus il- 
lis ablalis sihi ri'stitui postulantes. Et nos oh inemnrabilem en- 
rutii fideh'tatem, et sen ieùint. justis enrum prrnlms annueiites, 
omues f\arlir>nes. et violentïas nnti taies ftmdttus deinceps 
abolendas. cl radiolus e\i irpruula-; rn.itlis omnibus deeernimus, 
et il rm a m us. Statiumes eliam. ut ne-que nos, nemie nostri br- 
redes, neqile ulla magna pariaque nostre potestatis prrsona, 
prodictos Cives in Mantuana Civilale. vel in subnrhio habitan- 
tes, vel deineeps liobilaturos. de suis personis. sive de illorum 
servis, vel nnrdlis. *u de liheris licumnittus in enrum residenti- 
hus terra, tel de Ermanna. et commtiiiibus reluis ;ul preilu-tam 
Civitatem pertineulibus e\ iilrnque parte Hiiniinis Mindi sitis . 
sive de lleuel'uiis, liiiell.nïis. precariis. invi slitiu-is, seu eliam de 
omnibus eorum rébus mobililms. et immotiililms adquisitis, vel 
adquirendis, inquii' livre. timWare, iliveslire sine lepili judieiu. 
vel ad aliquam piiblicaiii e\ai'ti.>nem , vel funclionem coRere 
présumât. Sed et iieque in predieia Civitata in liomo nlicujus, 
vel in subutbio, in domo militis. vel in caméra alicujus, illis 
invitis hnspitari audeat. Insuper et illis eliam restituimus nm- 
nes res communes, parontibns illomm i-oucessss per preeepttim 
Imperatorum. ïdti<\-t nominalim. Sarraui Septineiiti. et Carpe- 
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mus, sive per ri'lrra loca in Comilnm Mantuann jarciitia. pis- 
calionïs. et eliam per Humilia, et paludcs. scilicel ut ras que ri- 
pas Humiais Tartan, deinde sursum usqite ad Jlumcn Olei. De 
alia parle usque in Fossam altani. De tertia parte nsque in Kc- 
clesia Saneli Fanstini in Caput Yariana', et ilcinilc sursum serere 
usque in Agreeia luajurr. I t lierai illis [lalnilaiv. capulare. sre- 

rarr. iv 'i i-t (|iiiil'|nii( t::n?. ipsnrum pan-iiles anli[|uilus in il- 

lis habuerant. Deee lui nuis cliaiu , nt lierai umnibus preilirir* 
Civihus et Suluirlianis per omnciu uostrani potestatein seeuro 
ire, et redire, sive per aquam et per terrain quocunqne volue- 
rint, ita lit née tlieliimimi, ncr lipalicum dent. Et insnper Nlani 
lionam, et jnstam rtuisueludinem eus lialiere finnainiis . quain 
[|in'liln'[ iiplinui t jvilas I.riii^iilianlii' iiplincl. (luii iinque vcl nos 
siipra scri|iti I>n.r t.mlfu et Cumilhsii Mntitda, ïel nostri !ia> 
redes, nul cpn'lilicl rm-hv poteslatis uiaiuia r 1 . juj i il' pi'rsojia 
Imjus eriiK'L's-iiiuis, cl rcsliliiliimis vinlalnr rMilrrit. libras anri 
centum eomponat snpradiriis Ciiïbus et Suburbains, illnniniqne 
beredibus. ita ut medietas expendatur in restaurât inné, el p 
penam solutam liée eoneessio et eonfirmatio in sua reinan 
llmulatr. Kl ut lier niiilre l'onlirmaliiinis anrtnritas Mahiliv 
que Arma permanral, liane Cariant inde runscriplnm manu p 
pria, ut infra videUir, eorronoranles. sigilli nustri imprcssioui 
jussimus signari. 

DUX WELFO Ss 
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(Ippolilo Cuttllo, Généalogie de la Maiton de Gonsagve.) 



Miilliilde mourut à Itiinilctiu. il;m- le diuCL'.'-H' île Hi.:ggu>. 
le Si juillet 111S ; elle .mît ordonné que son corps fut 
transporte à San-lk'nedetln de Pulinmc, monastère fondé 
par son aïeul. On exéculM sa volonté. Elit fui inhumée cil 
grande pompe dans la chapelle île ta Vierge, sous un ca- 
veau île l'albatrc le plus fin {ili finistima alabaslro); huil 
colonnes Av. marbre soutenaient une urne, sue laquelle se 
lisaient les inscriptions suivantes : 

Qiib meruil clara Ma (lui dis nomma, vide : 

Pro qua Pont i fie i reddita Itoma fuit. 
Et tune déposait formas invicta virago : 

Qualis Amazouides Pf ntesilea solet. 
Qua nunquam s:e\i per tut discrimina belli 

Mars potuit veri vmeerejura Del. 
Haie ij-itur tanin belli définir ta labore: 

Hoe niveo tandem marmore ctausa jaeet. 

Ut génère, ut forma, ac regno pra'divite. sic et 
Virtutem meritis. pk'lalisipu'; indyta laude. 
Hoc sua, duni vila- iiimunïali rcsliliinntiir, 
Ossa adservari voluil Matliilila sépulcre. 

Slirpe. opibus, fur ma, gestis. et nomme quondam 
.Inclyta Malhililis, hic pcet. ;>stra tenons. 

En Mi5, Guido Gonzaga faisant restaurer le monastère 
de Poliront-, on fut oblige de changer île place le cercueil 
île Malhilde, par suite de l'éfal de ruine où se trouvait son 
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cl d'Eusebio, abbé du monastère de San-Benedelfo ; ou 
trouva le corps parfaitement conservé et on le replaça 
dans la chapelle de Sainte- Justine. 
Le 32 juin 1613, le due de Mantoue, Ferdinand IV, 



t/espÈce de tiare riant sa lèle est ornée el qu'un retrouve 
ilans .ses portraits et sur son tombeau de Pndoue, filait 
parfaitement conservée. Cet ornement particulier Tut re- 
cueilli par les marquis de i!aimssa, patriciens 'de Hcggio. 

lin IliU.'i, souk Urliaiu VIH, et par sou ordre, le corps de 
Malliildc fui transporté de San-llciicilctlo de Poliront a. 
Rome. Ce pontife lui fil élever un magnifique lumlieau de 
marbre blanc dans la basilique du Valieau, sur lequel ou 
grava l'inscription suivante : 

Urbanus VHIPont. Max. 
Coniîlissa: llathildi vïrili auimi fœniiuie 
Sedis apostolicaî propugnatrici 

l'ielaU' iiisif^ti lik'raliiate cddien-inue. 
Hue es Mante,; sanrti H.'iinlieti 



(iraliis ;r 



Consulter de plus sur le tombeau de Malhilde : ISaeebi- 
Isius, F ioreiitini , Mellini, Miiralori, Leander {Ùeserizioni 
a'Italia), elê. 



U'I'KNDK'.l:. 



Malhilde, lidélc aux traditions rte sa luiinllc. !il exécuter 
do grands Iravaux dans les pnrls ik- Mues cl Au l.ivoui m 1 ; 
elle construit nu grand nombre de punis ?ur l'Arno, le 
Minrio , li' Pil j'-cc litre iiiullt tnbili >t nUli ponti so/iru 
plu fiumi in Lombardia); elle fit travailler avec un soin vi- 
gilant aux endiguemcnls du Po et des autres neuves cl 



Ce qu'il y a de remarquable dans la vie de cette héroiiie, 
c'csl qu'an milieu de ses luîtes incessantes avec l'I-inpirc, 
dans ses moments li s plus critiques, clic n'a jamais perdu 
de vue les travaux qu'elle faisait exéculer: des documents 
en font foi. Elle avaii cet esprit de détail sans lequel il 
n'est pus de génie de gouvernement. 

On a vu, dans une des pièces précédentes. .Malhilde ins- 
tituer une eumniission pour remédier a l'étal de dilapi- 
dation dans lequel se trouvait l'hôpital qu'elle avait créé 

clic surveillait la construction d'une église dédiée ii saint 
Jacques, au culte duquel elle était IrÈs-attachéc. 

La plupart de ses biographes italiens . appartenant à 
l'1'.glisc, ont l'ai! île prél'éreuee l'énuiliératiiiu de ses fon- 
dations religieuses, négligeant de mentionner les travaux 
de tout genre qu'elle a entrepris. 



Malhilde portai! , dit-on , d'azur, à l'aigle eployé d'ar- 
gent; ces armoiries se trouvent encore dans l'écusson de 
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la famille il'Estc. Klnicnl-cc bien I» les armoiries de Ma- 
tkildeï Esl-il même certain que cotte princesse ail ou 

On croit généralement qu'il n'existe plus aujourd'hui 
aucune monnaie du lempsdr M;illiilde : Finrenlini [édil. de 
H .">(>, p. i,Vi) sr livre à une dissertation à it sujet : il en ré- 
sulte qu'on ije connaissait de son temps positivement au- 
cune monnaie de la comtesse Matbilde; il conserve toute- 
fois l'espoir iju't.n en Iriiuvcni ; ear. ilit-il, l'oii'arrlii, dans 
son Histoire de la famille Malaipina, Kv. r\', affirme avoir 
vu une monnaie d'Adalbert, grand marquis de Toscane 
(Miilbertus Ttueix Marchio). 



G. 



Un personnage du nuiu de Matliilde ligure dans le Pur- 
gatoire de Dante; les comme nia leurs se sonl demandé si 
le poète avait eu en vue la grande comtesse de Tos- 
• *in. i ii . , i, i . |.ni,..f, .!< I un <!■■► pnii. i[> iin 
coin mentale ois du poêle florentin : 

Cette dame est Mathildc dent le pc.Hr dira le nom au vers 
1 1!) de ce rhant et dont il continuera de parler dans les chants 
suivants. Ce qu'il y a île eerlain. i-Vs! que |nmr le poêle elle si- 
gnifie la Vie ai-live. Il esl ilil'lîeile île uE i- qui elle peut i?tre. T.rs 
edinmentaleiiiv iliins leurs eliiirls. Mi|ipiisrnt qu'elle est la glo- 
rieuse etinilesse Matliilde, à laquelle fF^lite et l'Italie durent 
tant. Sur ce sujet on peut voir F. -M. Funenlini dans l'oini-a^e 
où il traite d'elle. 

Matelda, que Villnm appelle également la comtesse Ma- 
tbilde — Que ce soit la eouilesse même que Dante introduise 
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ici on une antre Mattnlde . on ne peut douter que ce person- 
nage ne soit fort différent île Lia. sœur de Rarhel, sous les traits 
Je laquelle Dante a déjà ligure la Vie active, — Laissant de cfité 
In Vie active, clierdums dans nuire Matliililc une autre persoimi- 

Il ration. 

Dans l'histoire de Malliildc. la célèbre comtesse, le caractère 
saillant , et qui peur ainsi dire saute au\ yeux . est l'entraîne- 
ment et l'affection qu'elle eut |nnir la sainte Kjilise; el. comme 
d'ordinaire il est nécessaire à qui se livre à l'an nu à la science, 
pour y profiter, d'y apporter de I "amour, de même il est néces- 
saire à qui veut profiter dans l'Kelise. d'y apporter de l'amour, je 
pense que l'intention de notre poète a été d'exprimer cet amour 
sous le voile de cette daine qui lui apparaît, l'introduit et rac- 
compagne dans la divine forêt, type, comme il a été dit. de 
J' Église. 

I.e tercet suivant y fait pleinement allusion: 

Ali, belle dame, qui aux rayons d'amour 

Te réchauffes, si j'en veux croire aux apparences 

Qui paraissent être les témoignages du cœur. 

Le poète signifiant par apjxirences les illustres faits do la fa- 
meuse comtesse eu faveur de la sainte Eglise. 

(Commenta ire du P. Baltliazar Lomliardi.) 



H. 



A lit mort de Mnltiihie, en 1113, Henri V, sans tenir 
compte de sa donation, s'empara do ses États. Le Pape et 
Guelfe protestèrent contre cette usurpation qui ne pouvait 
se pallier) quant au* biens iillndïaux et matrimoniaux de 
Mathilde. 
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Malliildc, dil .Mwnlori, qui' nous traduisons , sut é.lcti- 
dro sa puissance de lelle façon qu'elle s'élail rendue maî- 
tresse île presque toule l'Italie. L'auteur anonyme de la 
Vie de Henri I V s'exprime ainsi : 

L'Empereur repassa les monts, lassant en Italie son Bis Con- 
rad, son héritier, |iour résister a In virtnrieusc Matlnldc. qui 
possédait presque tonte l'Italie ; il s'agissait d'enlever à uue 
femme rc royaume. 

En effet, autant qu'il est possible de le constater, à celte 
époque (le l'Iiisloire, pleine de tem'lires m point de vue des dé- 
limitations séofirapliiqucs , nul prince Malien n'avait encore réuni 
de si vastes Étals : la puissance de Mnlliilde s'étendait sur l'an- 
tique Etrurie. l'Ombrie. In daule cispadane et une partie de la 
(larde transpadanc. Elle régnai I depuis les portes de Rome, de- 
puis le royaume de Naples jusqu'au pied des Alpes du Tyrol : 
les Étais de l'Église ciaieul reduils à un petit nnmlire de villes, 
telles que Viterbe, Ostie. 

Mntliilde possédait le duché de Spolète. la Marche d'Anrûne, 
la Toscane, le Parmesan, le Modeuais, le Crémonaîs, le Ferra- 
rais, le marquisat de Ligurie qui renaît loucher à la Franco; 
il est à croire qu'elle avait aussi la Corse el la Sardaigne. car on 
voit que \\ elplie d'Esté VI. frère de Henri le Superlie, qui reçut 
en 1 133, de son neveu Fi'eilt-ric llaihcmusse. l'investiture de la 
Marche de Toscane, et en même temps celle îles liïens allodiauv 
de \latliilde el du duché de Spolèlc; on voit, disons-nous, que 
\v clphe. dans la lettre qu'il écrit au roi Louis le Jeune pour le 
remercier des services qu'il avail rendus au pape Uevnndro 11F, 
se donner les litres de: Welphe, par la grâce de Dieu, duc de 
Spolète, marquis de Toscane, prince de Corse et de .Sardaigne. 
et maître île Imite la maison de la comtesse Mnlliilde (r! (lami- 
nas latins Dumas comilissie Mothililh). [Oriyin. Guelph.. 
t. Il, p. OIO.) 

Malhiliic, avail, eu outre, des possessions en Lorraine du 
chef de sa mère; car en 108(1, dit Alliùric, moine de Trois- 
Funlaines, elle lionna à l'évc.que de Verdun l'abbaye des 
moines de Guise. 
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Les possessions île Malliildi' comprenaient donc les 
Ëlnts connus de nos jours sous le nom de grand-duché 
di' Toscane, duchés île MrnU'-iw, de T'arme fil de Plaisance, 
de Lucqucs; du royaume de Sardaignc; elle avait le du- 
ché de Gènes et le comté de Nice. A l'exception de la pré- 
sidence de Rome, des délégations de Rieli, de Vilcrhc, 
de Ki'ozinonr et de Cilla-Veeehia, elle élait maîtresse de 
tons les États pontificaux actuels; de la I.nmbardic autri- 
chienne, elle avait les provinces de Crème, de Crémone, 
de Miinloue. 

Après la morl de Malhilde, les dissensions el les guerres 
qui éclatèrent entre les Papes et l'Empire, an sujet de sa 
succession, l'avorish enl les enlalivcs des villes, qui pro- 
fitèrent (le ces divisions pour s'ériger eu républiques, ou 
tout au inoins pour se donner un gouvernement indépen- 
dant sous la domination de seigneurs. 

I! esl à remarquer que les besoins des empereurs, dans 
leurs guerres avec le Sainl-Siége, les foirèrent de vendre 
la liberlé aux villes, et qu'ils empêchaient ainsi les papes 
d'acquérir des cités qu'un jour ou l'autre ils espéraient 
faire rentrer sous leur domination. 

Après la mort de Malhilde, nous dit l'Art île rrrificr les 
dales, la Toscane cessa d'avoir des ducs, parée que ta ville 
de Lucques commença à se gouverner par elle-même, el 
que c'était proprement à cette ville qu'apparl cirait le titre 
de comtfi-duebé. Pise se rendit pareillement indépen- 

que des gouverneurs amovibles de la Toscane, sons le 
nom de président un marquis. Florence, qui avait tou- 
jours été dévouée à Matliikle, s'érigea en république en 



1267; ci 1 gouvernement, longtemps livré aux dissensions 
des Guelfes et des Gibelins et a ses factions intérieures, 
dura jusqu'en 1")3I . époque où Alexandre de Médicis 
s'empara du pouvoir et devint duc de Toscane. 

l'arme et Plaisance profitèrent aussi des discordes des 
papes et des empereurs pour s'ériger en république; 
elles furent en guerres continuelles cl livrées à l'ambition 
îles seigneurs. Ces villes passèrent, en (313, sous l'obéis- 
sance des papes. En 1534, Alexandre Farnése fut élu 
pape, sons le nom de Paul 111. Il avait, eu divers enfants 
d'un concubinage dans si jeunesse, entre autres un fils, 
Pierre Farnése, qu'il créa d'abord Meneur de Nepi cl de 

échange de ces domaines Parme et Plaisance qu'il érigea 

En 1731 ces duchés passèrent à l'Espagne, puis à l'Au- 
triche, et revinrent enfin à Oiailrs-Loni-, due deLuequcs, 
issu des dues de Panne. 

Ferrure, Modène et lleggio, après avoir été possédées 
par les marquis de Toscane, se trouvant disputées entre 
les papes et les empereurs, depuis la morl de la comtesse 
Matbilde, s'étaient mises en liberté, comme la plupart 
des autres villes d'Italie. Ferrure fui d'abord gouvernée par 
des podestats, puis des seigneurs lie la maison de Tnrellï 
y dominèrent; enfin eeux de In maison d'Esté y devinrent 
perpétuels, ainsi qu'a Mndcnc et lleggio. 

Les papes ne parvinrent pas immédiatement à recueillir 
cette part de la succession de Malliildc qui constitue les 
Étals pontificaux actuels; ce ne fut qu'en iôi'.i, après avoir 
passé par toutes les vicissitudes qui ont affligé les républi- 
ques italiennes, que Bologne se soumit volontairement a 
Jules H. Aucone fui réuni aux Étals romains en 1Ô32, 
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ir été soumises a lu domiiiatii>n de divers sei 
illes lonibéruut sous la puissance tic l'Autriche, 
étendant héritière des droits de l'ancien Empire 



des villes qui promirent des divisions du sace. 
l'Empire pour se mettre en liberté; niais elle 
changer de inaitrcs. Les querelles d'ambition 
principales ramilles tic Mantoue donnèrent oc 



plu 



son petil-lils, s'en empara 



1328, par Loui* de h ;*hik;i^ih-, oui lut reconnu seigneur de 
Mantoue. Jean-François fui, en 1407, le premier marquis 
deManioue, et en loi», Frédéric H le.preinier duc; ce fut 
sous Charles IV, qui avait pris parti pour Louis XIV, 
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qu'après les revers éprouvés par ce dernier, l'Empereur 
s'empara île Mnntoue. 

On pourra consulter pour les iiosscs^îiiiià de Mattnlde. : 
La balle d'Honoré III. Litlera: Doniiui Papa; llouorii 1LL 



de récupérât in lie ci il n uni m el tmarimi Garnit issa> lla- 
thildis, anno 1221 . 
MuilATOnt. .■1ntl<iaHat?s llatiar. oiedii .Tri. Mcdiolani, I73H- 

1743, (i vol. in-Fol. 
DtuertaUo quint a, tome I du mémo ouvrage. 
Délit antlckUà Estense ed IlaHane. Mo-elena, 1717-4% 

2 vol. in-fol. 

Dhtrrtasiani soprn le «iitirlùtii Italiune. .Milano, 1731. 

3 vol. în-4*. 

/,' <rt de vérifier les dotes, tome III. 
Tous les biographes de llndiilde. dp. 



J'ai pensé qu'il sei'atl inlri cssml de n'unir ici les divers 

jugements portés par les historiens el les ailleurs nui uni 
eu ii parler de la eoinlesse Malliildr. On y verra, non sans 
surprise, il quel point sa vie est ignorée de ceux-là même 
i[ue ces sorles d'études eolieenieul spéeialemeiit. 

Commençons par le doele liajle. Hou [tortionnaire his- 
torique et critique ne eonlienl pas d'article Mathii.ue; 
mais voici ee qu'on lil sur la grande Comtesse à l'article 
GheoOire VII. Le caractère de Mathlldo s'y trouve aussi 
bizarrement travesti que les vieux testes du temps, que 
Bayle prétend traduire littéralement. 

n Le pape le plus pacifique el k plus universellement aimé 



1. 
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n'eiU pu échapper les traits de la médisançe, s'il eût eu avec uitf 
dame les liaisons Ires-ciniiles qn'l lilileluand eut aver Mathilde. 
Jugez si un pape aussi violonl que celui-ci, et qui s'etoit Fait taiit 

d'ennemis, pou m il éviter d'être dilii par I "jil I ar! ic ment rte i- 

pioque qui étoit cuire lui el relie comlcsso. Servons-nous encore 
un coup des proies d'un jrmili- qui ni' sçaurnieul être suspectées 
dans cette circonstance (1); 

» La comtesse Mathildc se trouvant alors toute seule et val- 

■ tresse absolue, de ses Étala, parce que la duchesse Béutri*, sa 

i mère, mourut presque aussitôt qu'un cul appris la mort de Gu- 
« det'roy, elle s'atlacha plus fortement encore qu'elle u'avuil fait 
ti auparavant à suivre les conseils de luv^iirc. qu'elle rendit tout 
.1 à l'ait maître dt! son esprit, de sa conduite et de ses biens. En 
« effet, suivant la coutume de cet bonnet décalet, qui croi- 
o ratent i/ite Imit fût iimla jmitr *■/>•'* «' on ètoîytuiit le direc- 

ii leur, auquel elles ont quelquefois un peu trop Rattachement, 
e elle fit tout ce qu'elle put pour ne pas le perdre de vue. F.lle le 

■ suivait assidûment partout , elle lui reudoit mille petits soins 
u et mille sert ires avec une inoi">a]ilc ali'cclion, r'.llo n'agissoit 
« que selon ses ordres qu'elle c\ccutnit avec une merveilleuse 
« exactitude; et quoiqu'elle fut la plus grande princesse de l'ita- 
u lie. ello préférait néanmoins ii celle qualilo celle de su très- 
- humble sériante et de sa elière lille, en le considérant et le 
k Imitant comme son père et connue son maitre, avec beaucoup 

■ de respect à la vérité, de ïèle et de dévotion, mais peut-être 
« aussi avec un peu moins de prudence el de dévoliun qu'elle ne 
a ledevnit, si on l'ose dire, sans rien diminuer de l'honneur 
u qu'on d ni t rendro à la mémoire d'une si illuslre princesse. 

• Car enfin les partisans de l'kmpereiir et les ennemis de Gré- 

■ go ire, el surtout les ecclésiastique» d' vllcinagno, au\quels il 

• vnulnit ahsnlumeii! qu'un ôlà! les femmes qu'ils avoieul impu- 

« déminent épousées tri: les plus saintes lois de l'Église, pri- 

« rem de cola même l'oecasion de se déchaîner contre lui d'une 
«étrange manière, de l'accuser d'une trop grande privante avec 
o cette comtesse, et d'en publier les choses du monde les plus 
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n fâcheuses et les plus indignes d'aucune sorte de créance , 
n comme clan! tout à fait contraires à la vérité cl ii la vert» re- 
«connue de l'un et de l'autre...* 

tre de tettn école historique ; voici de quelle fitçnn il tra- 
duit à son tour. (Unis sa laïque moqueuse cl Ictère. Ha vit* 

o ... La moitié ilr I' Ulemaene eiait smilevre contre Henri IV; 
la grande-dtiches^e-cnmte-si' Malliildc, sa cousine germaine, plus 
puissante ijuc lui en 1 1 ri I i i- . était son ennemie mortelle. Elle pos- 
sédait, soil onoime fiefs de 1'Knipirc, soit comme nllodiauv tout 
!e dtii li*- de Toscane, le Crémonais, le Kerrarais. le Mautouan, ]e 
Parmesan, une partie de la Marche d'\i)ciine, P.cggio. .Modem*. 
Spolète, Vérone; et elle avilit des droits, c'est-à-dire (les préten- 
tions, suc les dnl\ liour^omies, La chancellerie ini|iérialc reven- 
diquait ces terres, selon sou tisane de tout revendiquer. 

• Avouons i|ue Grégoire aurait clé un imhécilc s'il n'avait pas 
employé le profane et le sacre [mur gouverner cette princesse cl 
pour s'en faire un appui contre les Allemands. [| devint son di- 

• Je n'examine pa-, s'il fui en elïet mu amant, ou s'il feignit de 
l'être, ou si ses ennemis teignirent qu'il l'était, ou si. dans ses 
moments d'oisiveté, ce petit homme très-pétulant et très-vil 
,1 h n sa quelquefois de sa pénitente, qui était femme, faible, et ca- 
pricieuse : rien n'est plus omimun dans l'outre des choses hu- 
maines. Mais comme d'ordinaire on n'en tient point registre; 
romme on ne prend pas de témoins pour ces petites privautés 
de directeur et de dirigées; comme ci' rcuiwhc n'a été tait S 
Grégoire que par ses ennemis, nous ne devons pas prendre ici 
une accusation pour une preuve : e'esl liien assez que Grégoire 
ait prétendu à tous les liions de sa pénitente, sans assurer qu'il 
prétendit enenre à sa personne. » [tJirlii.nimiiv /Jiilosiyi/ti/jur. 
art. Giéooihe VII.) 



Voilà sons quel jour Voltaire, au fond de son persiflage 



historique, nous montre la grande Italienne : nue. dévole 
en oraison, toujours enfermée dans un confessionnal. 

Le spirituel historien qui réduit Malbiide h si peu de 
chose, la présente ailleurs {Annales d'Italie, (077) comme 

les empereurs et les papes, qui nul si longtemps, ilésulé. 
LllaKe. » 

On voit que pour Voltaire il n'existait pas de question 
italienne; l'Italie et sa nationalité ne pesaient pas plus 
pour lui que la Pologne, donl le partage ne lut suggéra 
que des moqueries. 

Un historien plus grave cl plus consciencieux , Sis- 

tliondi , trop imliu des préjugés, lie la même école, tout 

Malhilde, porte sur elle un jugement étroit ef faux, el lui 

accorde à peine les quelque 1 un sniv unies, dans sou 
Histoire des Républiques italiennes : 

■ Tandis que les papes trouvaient toujours dans I» cour de 
lietiri dos ambitieux prêts à les servir ot des fanatiques prêts à 
les croire, les ludions s'indiquaient ilujoiiq douteux qu'on vou- 
lait imposer au chef de l'Ktat; et l'ardeur qu'ils niellaient à le 
défendre aurait assuré son triomphe, si une femme, la fumeuse 
comtesse llntliilde. n'avait, justement à celle époque, réuni l'im- 
mense héritage des aurions marquis do Toscane à celui de lil 
maison de Canossa, (il si /'rime île cette hémiiie du moyen fige 
n'aniit été formée lie toute l'tireiigle .'ii/u'rttithin de son xe.re. 
et de tout le coura.îo, do loiile la vigueur et de la eonstaneo qui 
d'ordinaire sont réservés au sexe masinlin. Ce fut par In mort 
de Godofroi de Lorraine, marquis de Toscane, en 1070. cl par 
celle do liéatrix. sa femme, en lllïli. que Mathildo, tille du pre- 
mier lit, de la dernière, devint souveraine du fief le plus vaste 
qui eill encore existé en Italie. 

o Tonte l'existence de Mathilde n'eut qu'un but. l'exaltation 
du Saint-Sicpe; elle consai ra ses forces ù servir les papes pen- 
dant sa vie. el lorsqu'elle mourut, elle légua «es biens à la chaire 
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de saint Pierre. Kllc fui mariée deu\ mis. d'alwrd avee Gode- 
froi le jeune, de Lorraine, nisuilc nvee (luette V de Haviêre : 

en son cœur pvm- /'nuiaur; elle se sépara île ses denv épuuv 
qu'elle ne trmuail ptiinl assez dévoués au Saint-Siège, et elle ai! 
consacra tout entière a la défense des papes. » |T. I, [). I I).] 

Le même historien se montre un peu plus jinle dans 
sou court article (le l;i IUotjtui>hie uni''i:nrtic sur Ma- 
tliihlc : 

« I-i Toscane, l.ucipics. Modenc. Ilpptin. Uantiiue. Kerrare, el 

peut-être, l'arme el Plaisance, lui ftirrui s nis; el Malhildc 

avait une fnree de caractère, un émince el des laleiiLs propres à 
faire de ees grands ninvens te plus gratin usage..,. A cette ùpo- 
qiie (irt'-uiiiro VU ne vivait plus : les ennemis île ce Pape el de la 
eoinlesse oni prétendu une l'union intime i]ui régnait eulre eux 
était de fauteur. Pans l'àme c\altée d'une l'eimne. les sentiments 

relifiieuv se cniil' lent <[tie!ijiieii>is .née mi enthousiasme plus 

humain. Mais ipielstpic fussent les sentiments de Mafhilde. il 
n'est pas juste d'interpréter sa eiiuduite d'après les assertions de 



Cmilititiiui.s île ivein'illir ce une le- hishiriniis les plus 
auttirisél cimlicimcnl sur Malhildo. 

contenir <lc ces quelques lignes banales sur la mamlc 
héroïne : 



h C'est re qui donna prête vie auv partisans du roi Henri. ( 
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dont Ut l'apt' l'undarmiuil les m.iria- 



pesso. gtonosapcr 
S. ffeniidclto di l'i 
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Per cura cd online di papa rrbano VIII trasportaio a Itoma, fu 
magnifirainenle collueato nclla Rasiliea Yaticotia iu inemoria 

dell' insigne sua bcnenecnia verso la Oiiesa rnm.ina tic 

tardo a volarc in Gennania la nuova délia morlc di qucsla insi- 
gne principes™ cii eui serive 1 1 rspergense (1| : oQiui femina sicut 
nemo in iiostris tempérions clitior ar fnnnnsior. ïla nemo virtu- 
lihns et religieaic »ul> lai m pinte.sioiiL- n-pendir insignior. » 
nitt tntalia, t. VI, |>. :tî9.) 

Villani semble s'elre. attaché à recueillir les récits les 
plus absurdes , les plus cnnlmtivés, accrédités sur le 
compte île Mathildc, du moins, parmi ses ennemis. Son 
récites! une sorle fie lcj;ci]ilc.'laiilol sérieuse tantôt bouf- 
fonne, où la mère de Malliilde, par exemple, est repré- 
sentée comme la tille de l'empereur d'Orient, qui aurait 
élé enlevée en secret par un noble Italien ; il donne ensuite 
sur le mariage de .Matliilde t-eilains détails que nous ne 
nous chargeons pas de traduire cl que nous transcrivons 
dans l'italien dit temps : 

■ lit non inolto dilungi iLî quelle la donna feee edili- ; 

eare ne! Honte una farta Rncca da mm polere mai essere coin- ■ 

battuta. la quale si eliiama «sa. me poi la Contcssa .Matelda 

feer fondarc tmo nobile Mona-terio di Motiaebe. lo quale doto 
ricramente. Kt nuestn fu ne' Mouti. nia gin al piano ferc Guas- 
talla et Suiarn; el lungo cl liume del Pô ruuipcro torrono assai. 
omlr édifice, piii Munaslrrii'. et l'en- l'are molti nobiii helli et 
litili ponli sopra pin liioiii in LotuUanlia. Kt dicesi, elle Garfa- 
gnagna el la manière parie dcl Frignano fu suo, et ncl Vrsco- 
vaclo aiodonese licbbc moite possessioni. el ncl Vcscovado Bo- 
lognese ludibe moite tenule. intra le cjtiali liHil'r Ar/dlata et 
Medieina, grandi \ilte et ppaiiiise. et limite nlire tenutc, et pos- 
sessioni fecero eilitk are in Toscaoa et iu l.omliardia, rlie s'appar- 
leneano a sua signoiïa. lit molli imliili et geiilili liuoniini larga- 
mente dnli). el sotte Fio li si feee vassal li; cl multj Monaslerii et 
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a ili Homa ne fece licrcde. Et 1 



morio'tn gralia di Dio, et sepulta è uclla Chicsa di Pisa, la quole 
iu;.::ii;um-ule lia' m ciulala. . . . 

(Villani, Sloria, libro 4°, eh. xx.| 

lu historien, sérieux assmOmcnl par sa profonde éru- 
dition, ululs dont le regard était borne par les préjugés 
d'école, le savint Daunou, ne consacre à Mathilde, dans 
un livre tout spécial, que le peu de lignes que l'on va lire; 
il ci'oil sans doute en avoir dit assez sur une femme peu 
habile, maUJurt dévote; 

• Contre Ions ci's pnlentats, et spécialement nmtro Henri IV, 
Grégoire VU n'avait d'autre appui. d'Eiulre allié, qu'une prin- 
cesse italienne, peu kabilr. ma h fort drrote : c'était Mathilde , 
comtesse de Toscane. Kilo eut jinur lui une amitié souéreuse et 
tendre; il lui a iV rit, comme directeur spirituel, des lettres ex- 
trêmement afiertucitscs; elle vécut mal smt G'iuVI'roi le llossu. 
son premier mari : de ces circonstances et île quelques autres, 
on a tiré des inductions téméraires qu'aucun liiil positif ne. ins- 
tille. Ce n'est point des passions li'inlrcs que l'on peut reprocher 
» Hildehrand, cl l'histoire de ses liaisons avec Malhihlr n'nppar- 
lient qu'à l'histoire de l'ambition pontificale.... ■ 

Il est curieux de ci 1er encore iei le jugetuen! de Damum 
sut- Grégoire VU: 

• C'est sous Léon IX que l'on commence à distinguer Ililde- 
braud , l'homme le plus fameux de son siècle. ?ié eu Toscane , 
où sou père était, dit-on, rluirpciilicr, il vint étudier eiL France, 
y embrassa l'état monastique, et revint donner des conseils à 
Léon IX, i> Victor 11, £ou\crncr Ktientic IX. rvicolas II, 
Alexandre H, et leur succéder enfin sur le trône pontifical. 
L'idée d'une théocratie universelle avait pris dans sou âme ar- 
dente et dure le caractère d'une passion; toule sa vie lui consa- 
crée à cette entreprise. Tour assurer l'empire îles prêtres sur le 
reste des humains, et la domination du pape sur tous les prê- 
tres , il sentit la nécessite de réformer leurs mœurs cl de eun- 
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rentrer leurs ri'lalitiiis. de \vs istiirr plus rtrnilement, di> 1rs 
constituer eu une ;euk> et p"mde famille, ilnnl 1rs membres ne 
se souvinssent plus d'avoir appartenu à des familles séuulié- 



Daunou ilu moins ne niel pus vu doule lu conviction de 
Grégoire VII : 




si pur el si modes! e sfirrilin-. IVautivs. emuine llildi-brainl. pen- 
sent aruuérir, par 1rs priiations qu'ils s'imposent, le droit 
i'èbiiinlf et lie loiirmvHter les peuple»; el leurs sombres ter- 
reurs eiiùteul des désastres li lii lerre ° 



Élail-eeen lultanf c mil ru lu foire qui dominait le monde 
barbare pour l'iiidépeudaiice (le l'Église et de l'Italie, 
pour la défense des esclaves, des naiilruyés , des orphe- 
lins, de loua les périls enfin et de tous les opprimés, que 
Grégoire VU s'allrihuail le il roi L de tourmenter les peu- 
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Voici comment l'ancien oratorien Daunou termine son 
appréciation : 

• Tel vécut et mourut Grégoire VII, dont le nom , sous Gré- 
goire XIII, fut inscrit au martyrologe romain, à qui Paul V dé- 
cerna les honneurs d'une ffite annuelle, et pour qui Benoit XIII 
au xvni" siècle réclamait encore les hommages de l;i dirtïieiitc 
entière : niais nous verrons Ira pni'lcmruts r 1 1 - rraner opposer à 
ce projet une résistance efficace. L'est presque mériter plus de 
reproches que Grégoire lui-uo'me. ([ne de canoniser, après cinq 
eenls années d'e\peric[irr ri d'eludes ses égarements déplora- 
bles. Car on ne saurait alléguer pour ses panégyristes la faillie 
excuse qu'à toute furet 1 se, ;ii reniait [«iiin-aieni trouver dans son 
enthousiasme, dans sou ignorance, e! dam les épaisses teuebre; 
de son siècle. Pasquier le dépeint avec trop de raison comme 

■ un des plus hardis propugnatcurs du siège de Home, qui n'oii- 
« hlia rien, ni par les armes, ni par la plume, ni par lu censure, 

■ de ee qu'il pensait apparlenir à l'avaiilagc de la papauté et au 
- désavantage des princes souverains. » 

(Daunon, Piiisxanre Irm/iorri/e des Papes. 
Paris, 18(0, in-8.) 

La nouvelle école historique a jugé Grégoire VII avec 
plus d'élévation el d'impartialité : iN ux historiens prolcs- 
innls, MM. Guizol cl LéopoUi Itunke, apprécient Gré- 
goire VII avec cette hauteur et celle indépendance d'es- 
prit qui distinguent l'un et l'autre. Citons d'abord ce juge- 
ment si remarquable de l'historien allemand : 

n line occasion toute naturelle ne pouvait manquer de naî- 
tre, dit M. llankc. car l'Kglise possédait en elle-même un prin- 
cipe qui la poussait a résister à une si immense influence tem- 
porelle, principe «Valiiie à se produire aussitôt qu'elle serait de ■ 
venue assez forte pour le réaliser. ;/ me semble a usai qu'il exis- 
tait une contradiction flagrante entre ce poutoir spirituel 
du Pape el l'vbéituiufe nrlamèt /mr /' i.iniH-mir. Il en eut été 
autrement, si Henry III était parvenu à s'établir chef de toute la 



chrétienté. Mais avant succombé, le Pape pouvait, dans la com- 
plication des relations pi>Lit îc| 1 1 c>k . se voir empêché par sa dépen- 
dance dp PEmpereur, d'accomplir avec toute la rigueur néces- 
saire les devoirs de père commun des fidèles. 

- C'est danfecs circonstances que Grcjrnirc VII monta sur le 
siège papal. Il est devenu à tout jamais célèbre pour avoir entre- 
pris (l'émanciper le pouvoir pap.il du pouvoir impérial. Grégoire 
avait un esprit audacieux, exclusif, transcendant, on pourrait 
dire logique connue un syslèmc scolasliqne : inébranlable dans 
les conséquences de ses idées, et en même temps souple et adroit 
pour éluder les obstacles sérieux. Lorsqu'il avait fixé les yeux 
sur un but, il saisissait immédiatement, sans se laisser arrêter 
par aucune considération de personnes, le moyen décisif..... 

■i ... i.es ppi'î nvrifii- été o)i|i;i : s d'obéir aux empereurs ro- 
mains, aux empereurs franra-rarlnvmgiens et aux empereurs 
d'Allemagne; maintenant, pour la première fois, ils étaient pla- 
cés en présence de la puissance leinpun'lle. avec une autorité 
égale, ou même prepniiilcraiiti'. Mans le fait, ils avaient alors la 
plus noble et la plus rmineiHi' position ' le ciergé tout entier 

i II est digne de le remarquer, les papes les plus résolus de 
cette époque, pomme tirc^niiv \ II lui-même, étaient bénédic- 
tins. I-'.ji iul rnduisirii eéhbiir lis cii.iri^creri! tout le clergé sé- 
culier CD une espèce d'ordre monacal. La suprématie qu'ils ré- 

hlance avec le pouvoir d'un ahbr de Cluuy. qui était l'unique 
abbé de son ordre. C'est ainsi que ces papes voulaient être les 
seuls éréques de toute l'Église. Ils ne (Irent aucune difficulté 
d'empiéter sur l'administra lion de tous les diocèses; il en est 
qui comparèrent leurs lirais mêmes auv proconsuls de l'ancienne 

» Tandis que cet ordre souverain de l'E.eJisc romaine, dont les 
incinln'e.s étaient si rlruilemenl unis, se répandait dans tous les 
pays, se montrait puissant par sis possessions, dominait et ré- 
glait toutes les passions de la vie, achevait de se, former dans 
l'obéissance d'un seul chef, les pouvoirs temporels, au contraire, 
tombaient en ruine autour de lui. Déjà an commencement du 
douzième siècle le prieur Grrnhus pouvait dire : • Ce n'est pas 
« lotit, nous verrons encore la statue d'or du royaume anéantie. 



Cardans lefi.il qo.-l «ai. le plus pui^Ht nu ,rci,fcmc siècle, ou' 
Henri III. on ec conseil tics vingl-qualrr qui avait été- provisoire- 
ment chargé du immenicmenl ? Kn distille .■t.iil-r'e le roi ou les 
nlttishomi's? La dignité duo empereur paru! être superflue 
quand Frédéric eut accordé les al [H Ions e-wentiels de la souve- 
raineté am princes de l'Empire. L'Italie èt l'Allemagne étaient 
remplies de principautés in de pendantes. 

- La papauté au tout rti ire était presque In seule puissance 
furtemrnt concentré, ferle supérieriré pi.iirique devait néces- 
sairement lui être acquise parla marche des événements et les 
tendances morales des esprils de celle époque, o 

|I,éopold Ilauke, Histoire île In Papauté. traJucîiiHi ÙV 
J.-B. Haibcr. I'aris, Lrhéra.irt, J83S, in-8, p. JD à 5-l.| 

Voici maintrtii.nl le jugement, digne assurément d'un 
esprit supérieur, que M. Gutiot porte, sur Grégoire VII el 
l'Eglise romaine Ji celle époque : 

" Nous sommes aeeoutumés Ji nous représenter Grégoire VII 
comme un homme qui a voulu rendre toutes choses immobiles, 
comme un adversaire du développement iiitelleeluel. du progrés 
social, comme un homme ijui prétendait retenir le monde dans 
un système statinminire ou letronri'de. Rien n'est moins vrai: 
Grégoire VII était un réformateur par la voie du despotisme, 
comme Charlemngtie ou Pierre le Grand. Il a été à pet. près, 
dans l'ordre ecclésiastique , ce que Cl.a rie magne en France, et 
Pierre le Grand en Russie, ont été dans l'ordre civil. Il a voulu 
réformer l'Église, el par l'Église la société civile, y introduire 
plus de moralité, plus de justice, plus de règle; il a voulu le faire 
par le Saint-Siège et à son proUt. 

- En même temps qu'il tentait de soumettre le monde civil h 
l'Église, et l'Église h la papauté, dans un but de réforme de 
progrés, non dans un luit stationna ire et rétrograde, une tenta- 
tive de même nature, un mouvement pareil se produisait dans le 
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r.iri.lricr.ïlii' 'J"i ■> niiiiiilr.Hi lïmlqirml.-iiUT 

: il 17'K.ini do lïîgliso; plie s'rsi lirirmnit défendue 
lia p( les peuples rtaiciii (Inuiplrs. 1.1 le- a eoinliaitii l;i 

plus rontriW pent-flre qu'anémie autre forée :i 
r la ipnlalii-cd'or^irii^.'iliiiM I tie in-r:i ( it^tK- cïo la soeiélé. 
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- Un trois il' nu 1 obstacle s'y est également opposé, dont on a, 
en général , tenu peu de compte , et sauvent même mal jugé 
l'effet. 

- Partout où un clergé s'est emparé île lu société et l'a sou- 
mise ii une organisation lliceeratiquc . c'est à un clergé mari* 
qu'est échu cet empire, à un corps de prêtres se recrutant dans 
son propre sein, élevant les enfants depuis leur naissance dans la 
même et pour la mSmc situation.... Tontes les grandes théocra- 
ties sont l'ouvrage d'un clergé nui csl liii-niènie une société 
complète , qui se sutïit à Ini-niénic et n'emprunte rien au dc- 

» Par le célibat des prêtres, le clergé chrétien s'est trouvé 
dans une situation toute différente ; il a été obligé, pour se per- 
pétuer, de recourir sans cesse à ta société laïque, Ku vain l'es- 
prit de corps faisait ensuite un grand travail pour s'assimiler ces 
éléments étrangers; quelque eliose restait toujours de l'origine 
de ees nouveau! venus; lmurponis nu gentilshommes, ils conser- 
vaient toujours quelque Iraee de leur ancien esprit et de leur con- 
dition première. Je n'hésite pas à penser que cette nécessité tou- 
jours renaissante a beaucoup plus nui ait succès de la tentative 
d'organisation théoerntique que l'esprit de corps, fortement en- 
tretenu par le célibat, n'a pu la servir 

«Vous avez vu que l'idée dominante de Grégoire VII avait été de 
soumettre le monde au clergé, le clergé à la papauté, l'Europe à 
une vaste et régulière théocratie. Dans ce dessein, et autant qu'il 
est permis déjuger ii une telle distance des ciénements, ce grand 
homme commit, à mon avis, deux grandes fautes, une faute de 
tliéoricien et une faute de révolutionnaire. I,a première fut de 
proclamer fasliteuseineul sou plan, d'étaler systématiquement ses 
principes sur la nature et les droits du pouvoir spirituel, d'en 
tirer d'avance, et en logicien intraitable, les plus lointaines con- 
séquences. Il tneinc.i cl attaqua ainsi . avant de s'être assure les 
moyens de vaincre, toutes les souverainetés laïques de l'Europe. 
Le sucrès-nc s'obtient point. Mans les affaires humaines, par des 
procèdes si absolus, ni an nom d'un argument philosophique. 
Grégoire VII tomba de plus dans l'erreur commune des révolu- 
tionnaires, qui est de tenter plus qu'ils ne peuvent exécuter, de 
ne pas prendre le possible pour mesure cl limite de leurs efforts. 
Pour hilter la domination de ses idées, il engagea la lutte contre 
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tous 1rs pouvoirs temporels qui se virent en péri] pressant; de 
l'autre, les libres penseurs emiimeneaicnt ;i poindre et redou- 
taient déjà la tyrannie (le la pensée. A tout prendre, Grégoire VII 
compromit prut-ftre plus qu'il n'avança la rausc qu'il voulait 

(Guizot, Histoire de la ririlisation en Euro]ie.\ 



Nous avons dit rapidement, dans la Préface, jusqu'où 
l'Allemagne, avait poussé la résistance et l'opposition aux 
entreprises de ses empereurs en Italie : ajoutons ici quel- 
ques faits relatifs à l'Yéiléne III cl à son lils Maximilien. 

Frédéric III, à son retour d'Italie, eut il rendre un 
compte sévère des concordats qu'il avait signés avec le 
pape. Ces actes avaient été conçus plutôt dans les intérêts 
de sa maison que dans les intérêts de l'Empire. On voyait 
bien ce que l'archiduché d'Autriche tirait d'or et d'argent 
d'Italie ; mais cet or el cet argent , pour ne pas parler du 
sang versé, y avaient élé perles par l'Allemagne. On alla si 
loin qu'il fut question dans la diète rie déposer l'rédérie 
et d'élire un autre empereur. 

Son fils Ma\imilien rencontra les mêmes obstacles des 
qu'il parla de piisser les monts, l'.harlcs VIU venait de coii- 
quérir l'Italie. L'Empereur convoqua une diète d Worms, 
et demanda les moyens de soutenir la lutte. La diète lit 
une réponse évasive; Ma.vimilien ne put rien obtenir. 

En 1497, à Lindau, même demande, même réponse. La 
diète, poussée à hout, finit par accorder des troupes à l'Em- 



pcreur, mais elle lui rcfnsn licitement totrt subside. Les 

ses prévoyantes aversions , refusait à la fois et les troupes 
el l'urgent. 

En 1500, à la diète ri'Augsbourg, le refus allait jusqu'à 
la dureté. Un électeur appelait l'Italie a vu gouffre tVhom- 
mrs nlhmnnds. » 

En IMC, le Pape, dans un bu! politique, invite Maximi- 
lien à venir à Home et lui promet la couronne impériale. 
L'Empereur convoque les éleclcnrs à Constance et leur 
prodigue les promesses et les serments, 'foui est inutile: 

accord l'J.OOO bnmmes d'escorte cl si\ mois pour aller 

Les conditions étaient dures : Maximilien mit deux ans 
avant de se décider à partir. Au moment où il allait quitter 
l'Allemagne, les électeurs élevèrent une nouvelle préten- 
tion; ils voulurent que l'Empereur fit son leslament et 
nommèrent, pendant son absence, un vicaire d'Allemagne. 
Maximilieu se met enfin en roule; mais les Vénitiens dé- 
clarèrent que son escorte ne les rassurai! pas, el refusèrent 
le passage. 

L'Empereur dul retourner sur ses pas. 1, 'année suivante, 
les Vénitiens étant devenus plus traitables, il songea à re- 
prendre Sun grand projet , mais celle fois la diète refusa 
les troupes et l'arpent. 

Maximilien renonça à loulc tentalive ultérieure. Il n'alla 
pas à Rome, se til appeler Empereur des Romains Mu, et 
le nouveau pape .Iules II, enebanlé de cette résolution, se 
bâta de lui confirmer ce litre. 



Digitizcd by Google 



APPENDICE. 



K. 



Voici une lisle assez nuuplèlc (1rs biographes italiens 
<riii ont écrit sur [n comtesse Malliilde : 

IIoumio. Apud vêlera m onumenta... contra schismalicos. Ingal- 
ttadt, 

DOMNTXO. Vita MatlnMi* cclrlirrrinja- [iiiin'i]iii [la Ira* carminé 
scripta Domnizone preslntero qui in arec tjniusina 
apud ipsam vi\it. (Apud ScripUircs lleruiu lirunswi- 

eensium, etc.. Leibniiz. Hanortra, 1707-1711, fn-fol., 
tome I.) 

Dûiimzo. Ajiui! Hrrum llaliraruiii fi-riptori'S Muratori -l/e- 

diotani. 1723-51, tome V. 
JIâzzi. La vita ilrlla cfliili'ssa Matilda srrilîa da I). Silvaao llazzi. 

Firenze, lis;, in-K", rare. 
Meli.im. iDom.lTrattatci di lloni. di duido Wllini dell' en-une. 

làtli. ornliiiiii e i ni r di Matildn, la grau routes*'! d'tlali'a. 

Ftortnia, (589, în-l". 
Meijjni. Lcltcra npnln^Piirn in dil'rsa di alcnne cosc da lui jna 

seritte e appariaient i alla confessa Malildu. la grande 

d'Italia, etc. Mantara, 1593, in-4". 
Litcfiino. Onnica délia vera origine e attinni délia rontessa 

Matilda. c de snoi anlen'sstiri e disrrndrnli.... raccolla 

dal P. Ben. Luchino. Manlva, tsita. in-l". 
L'HEHMITF-Sorii.inns. La princesse, lirroupie, ou la Vie de la 

comtesse Mailiilile. mrmpiise de Mantouc et de Fcrrare. 

par le sieur L'Henni Ic-Soulirrs. Pari', 16-15, in-4". 
CostelOrIO Feuci-.. Malliildii' ciuiiilissa: crni-aldgia. Intcramut. 

Dal Poz/o Hiitilii». Uai-awglin lirmirlir ilel «r^n donnesco mc- 
morahili nrlla durUr-sa Malilria. uiarrlii'saua Ualaspina. 
confessa di Cauossa et detta la grau Cuntessa d'ilalia. 
Verona, IfiîS. in-folio, rare. 

Fiohentim. Memoric délia grau Confessa Matilda rcstiluta alla 
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palria lurchcse da Fr. Mar, Fiorentini ron aggiunta di 
doc u menti... o cou note di G. D. Mansi. Lvccn, 
2 vol. in-4". 

Erba (P. Carlantonio délia Madré di Diol, Lncrtiese. Memoric 
storico irrittehe délia firaii Contessii .M.ilii.b. rie. H<ms". 
i ÎG8, in-8". 

Di Poc.oio (P. Fcderigo). Lcltero nell' origine delta grnn Con- 

tcssa Mstilda. Lueca, 1775, in-8". 
Mozzi de' Cattiahi. Sulla Comessa Malilda e saoi eontcmpo- 

ranei. Ventila,- 1845, in-1ï. 
Torti Do* Luigi. La contessa Malilde e i Romani Pontefici. 

Firenx, 185H. 



Le porlrail de Mathilde, placé en lete de ce volume, a 
été 1 exécuté d'après une miniittiin: du manuscrit de Dom- 
nizo, conservé dans la bibliothèque du Vatican, sous le 
11° 1112a ; en mici lu description exacte : 

« Assise sur un coussin vert, un lis a la main, la com- 
tesse Malliilde porte une couronne d'or de forme conique, 




ses chaussures paraissent rire de drap d'or. » 

On trouve encore divers poitrails de Malliilde, qui lie 
sont que des copies {lu pivrédrnt, dans les ouvrages ci- 
après : Mellini (Dornenico) Dell' origine, fatti, cosittmi * 
toditli Malilda, clc; Manillon, Annales Benediel.; Père 
Le Long , Bibliotlt. Iiistor. ; llonnard , Costumes italien*. 
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